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  PHASE 1

  Où l’on déplace les pions


  La pervenche tapota d’un stylet fébrile son carnet de contraventions électronique. Elle gardait un œil inflexible sur sa montre-bracelet et l’autre, jubilatoire, sur le disque de stationnement du véhicule. Encore trente secondes, lui soufflait son œil inflexible, et elle pourrait se laisser aller à la jubilation. Ce devait être son jour de chance. Il se passait pourtant rarement quelque chose de significatif dans cette rue. Paisible, mortellement paisible, ce quartier était le repaire des plus infâmes fainéants en infractions qu’il lui avait été donné de surveiller. À peine y découvrait-on trois fois l’an un contrefacteur zélé, empêtré dans le trafic à la mode – peau d’éléphant, pâté à l’arôme de caviar ou vin de table étiqueté grand cru.


  Alors, tomber sur une maison en stationnement, en pleine zone réglementée, à six minutes de l’horaire limite… l’occasion était trop belle. L’imagination de la pervenche avait atteint l’ébullition : elle allait dresser une contravention en bonne et due forme et, en croisant les doigts, un avis d’enlèvement. Elle n’était pas équipée pour immobiliser le véhicule elle-même – déambuler avec un générateur gravitationnel sous le bras allait à l’encontre de sa conception du maintien de l’ordre. Néanmoins, la fourrière s’en chargerait dès qu’elle aurait validé l’avis d’enlèvement. La pervenche en salivait d’avance. Elle ne voyait pas qui pourrait venir lui gâcher son plaisir. La maison avait l’air vide, et personne ne se profilait à l’horizon.


  Ce devait donc être son jour de chance. Elle jeta un coup d’œil circulaire pour repérer d’autres infractions, histoire d’éprouver l’étendue de sa bonne fortune. À cinq mètres de là, la poubelle à verre nommée Betsy se recroquevilla, de peur que la pervenche ne se rende compte qu’elle abritait en son sein une chaussure usagée qui n’avait rien à y faire.


  Qu’est-ce qu’elle veut à mon propriétaire, cette deux-pattes ?


  Betsy faillit siffloter pour se donner une contenance puis se ravisa en comprenant qu’expirer de l’air vicié, même dans un but aussi louable que de faire diversion, pourrait être interprété comme une nuisance olfactive. À la moindre odeur suspecte, la pervenche risquait de s’interroger sur la réelle contenance de Betsy.


   


  La poubelle avait dix ans, soit l’âge de raison pour un animal qui s’alimentait à partir de déchets. Les humains l’appelaient « conteneur coprophage » ou CoCop, mais elle savait, depuis le tréfonds de son intelligence rudimentaire, que c’était un terme inadéquat. Il existait un adjectif pour qualifier les organismes qui se nourrissaient de déchets, Betsy en était sûre, c’était juste que nul ne l’employait. Alors les humains jouaient les animaux savants et utilisaient à son égard le terme « coprophage » qu’ils connaissaient.


  Ah, ces hommes ! Vaniteux, fielleux, brutaux…


  Les contractuelles en particulier avaient une dent contre les poubelles organiques, qui, par jeu, les faisaient trébucher quand elles passaient à proximité de leurs pseudopodes. Elles se rétractaient ensuite, l’air de ne pas y toucher. Les intentions des CoCops étaient rarement mauvaises, tout juste facétieuses, mais allez expliquer ça en humain intelligible. Si Betsy était prise en flagrant délit de détention de chaussure, elle ne donnait pas cher de sa cuticule.


  Sur la planète où son espèce avait vu le jour, on aurait traité Betsy avec plus d’égards. Ses maîtres se seraient inquiétés de son bien-être, de son épanouissement dans sa fonction de récipient à ordures. En vérité, les Nods étaient des individus bien plus évolués que ces pauvres deux-pattes qui ne réussissaient même pas à quitter leur atmosphère sans provoquer de catastrophes. Toutes ces navettes qui avaient fini en feux d’artifice avaient tout de même eu leur utilité : elles avaient servi de fanions aux Nods depuis l’espace. Les extraterrestres avaient été intrigués par ces émanations spontanées. Ils avaient tout d’abord cru à des manifestations volcaniques intenses, puisque leur détecteur d’intelligence ne captait rien en provenance de ce petit caillou bleu. Ils s’étaient ensuite aperçu qu’il y avait bel et bien de l’intelligence sur Terre, mais si diffuse et primitive qu’elle se situait en deçà de la norme communément admise dans l’univers.


  Les observateurs s’étaient rendu compte que le sol de cette planète paraissait flotter dans d’énormes océans de jus de glog – sauf que le liquide était transparent – et que d’étranges petits bipèdes semblaient évoluer à sa surface.


  Veillant à ne pas les effrayer, la commission du Contact avait secrètement surveillé durant un an leurs agissements. Les Terriens n’avaient pas l’air bien méchants, vus de là-haut. Une fois rassurés sur leurs maigres moyens guerriers, les Nods avaient établi le Contact dont l’Humanité rêvait depuis qu’elle avait levé les yeux vers l’immensité. Ils espéraient entrer en communion avec une espèce foncièrement bonne, pure et désintéressée.


  Tu parles.1


  Une mission d’exploration en provenance de Nodule avait donc débarqué sur Terre six ans plus tôt, affichant des intentions pacifiques. Ils s’étaient posés sur le Champ de Mars, près d’un monument « qui leur rappelait chez eux », paraît-il. Ça ne laissait rien présager de bon concernant leur sens artistique.


  > Nous ne venons pas pour vous exterminer, avait clamé leur porte-parole. Nous sommes là pour vous aider à évoluer dans le bon sens.


  Pour montrer leur bonne volonté, les Nods avaient déchargé de drôles de pieuvres ruminantes qui s’étaient disséminées silencieusement. Aujourd’hui, on en trouvait à tous les coins de rue vaguement poussiéreux.


  > Ce sont les derniers-nés de nos récipients à ordures. Votre planète est tellement crasseuse, vous saurez en faire bon usage…


  Les dirigeants des pays développés qui avaient accueilli les Nods avaient cherché en vain une repartie spirituelle. Ils les autorisèrent à installer des ambassades dans chaque pays du Globe, et leur quartier général en France.


  Depuis lors, les Terriens vivaient dans un état de fébrilité permanente, oscillant entre la défiance et l’admiration. Car il ne s’agissait plus d’admettre l’existence des extraterrestres, il s’agissait désormais d’accepter leur présence, d’accepter de prendre place dans la trame de l’univers, une trame bien plus vaste qu’ils ne l’auraient cru. Et pour résumer les choses telles qu’elles étaient perçues par une certaine frange de la population, « ces abrutis d’ETs foutaient un sacré bordel ».


   


  Betsy chercha à anticiper les questions de la pervenche, au cas où celle-ci viendrait à fourrer son nez et son uniforme dans sa gueule. Elle n’avait pas encore l’usage de la parole, mais elle était capable d’écrire s’il le fallait. Bien sûr, les bipèdes écrivaient différemment les uns des autres, en amalgamant leurs hiéroglyphes de diverses façons. Pour Betsy, c’était couvercle blanc et blanc couvercle. Ça revenait à communiquer à partir de traits de couleur, jetés avec plus ou moins d’élégance sur une surface de couleur différente (sinon, on ne distinguait rien). Et ça, elle savait le faire, surtout pour embobiner les représentants de la loi.


  Il aurait été plus confortable de se débarrasser sans délai de la chaussure qui l’alourdissait, mais la vérité, c’était qu’elle était fétichiste. Elle refusait la plupart des déchets qui n’étaient pas du verre ainsi que la loi le lui commandait, au grand dam de son propriétaire. Néanmoins, elle ne résistait pas à l’attrait d’une chaussure. Un joli petit soulier, usagé de préférence. La chaussure, c’était son péché mignon, son fruit défendu. Si Betsy avait pu parler – ce qui n’arriverait pas avant la motion sur la liberté d’expression des récipients à ordures, quatre jours plus tard –, elle aurait clamé avec vigueur son innocence. Elle concocta dans sa tête un baratin qu’elle jugea plausible.


  Ce n’est pas ma faute, madame la contractuelle, aurait-elle jérémié. Le passant qui a abandonné ce soulier a commis deux méprises. Premièrement, il s’imaginait sans doute jeter au rebut une pantoufle de vair. Et deuxièmement, il n’orthographiait pas correctement ce mot.


  Hélas, nous admettrons que l’histoire de Betsy n’aurait pas du tout tenu la route face à une pervenche aguerrie ; aussi cette dernière n’en aurait-elle pas cru un traître mot et aurait sans tarder immolé la CoCop sur l’autel de la préservation de l’environnement. Fort heureusement, Betsy était muette et opaque, si bien que la représentante de la loi ne saurait jamais rien à propos de l’ « affaire de la chaussure ».


  Accaparée par la lente ronde de l’aiguille des secondes, la contractuelle demeurait étrangère aux cogitations de Betsy. Avec l’extrême rigueur qui la caractérisait – car si on l’avait mieux connue, on aurait su qu’elle rangeait ses chaussettes en quatre catégories dans des tiroirs proprement étiquetés et qu’elle en retirait un profond sentiment de plénitude –, la pervenche avait imprimé par avance le mot doux qu’elle glisserait sous le perron de la maison d’ici douze battements de cœur. Le paillasson était constellé de saletés, mais l’important n’était pas là. En noir apparaissaient son numéro de matricule et l’heure de l’infraction : 15 h 31. La date du jour était indiquée en mauve selon le format standard jj/mm/aaaa. En bleu, elle avait coché les cases « infraction de type 1 », « au stationnement » et « temps dépassé ». Dans la rubrique des observations figurait la remarque « véhicule poussiéreux ». En rouge.


  La pervenche se redressait fièrement dans son uniforme rutilant, la main prête à dégager d’un coup sec et familier le rectangle vert du carnet électronique, quand la tête d’un homme d’âge moyen, à la calvitie naissante, s’encadra dans une fenêtre latérale du premier étage de la maison. Le visage en question arbora tour à tour les teintes de l’arc-en-ciel avant d’opter pour une jolie couleur prune.


  « Non ! Vous n’avez pas le droit. Je suis à l’heure ! »


  On entendit un grand fracas, le plancher de l’étage gémit, l’escalier mugit, puis la porte de la maison s’ouvrit à toute volée et l’homme surgit en gesticulant. Un éclair d’agacement fulgura dans les prunelles de la pervenche. Elle n’aimait pas que le vulgum pecus se permette de lui dire ce qu’elle avait le droit de faire ou non. Elle était assermentée, il s’agissait de ne pas l’oublier. Elle dirigea vers le code identificateur du véhicule le lecteur magnétique de son stylet qui émit un désolant bip de mégamarché. Les concepteurs auraient pu opter pour un bruitage plus sérieux, qui force le respect, au lieu de ce honteux trémolo. Malgré tout, elle répondit sans se démonter :


  « Monsieur Sextan, je présume ? Arnold Sextan ? »


  Dans sa voix perçaient la hargne et le dégoût que le petit homme replet lui inspirait. Celui-ci se tenait les hanches en grimaçant bien que sa course n’ait pas duré plus de cinq secondes. Il souffla bruyamment avant de répondre :


  « Oui, c’est moi. »


  La pervenche plissa les narines. Arnold fleurait bon le chien mouillé, limite écrasé. L’homme avait semé son odeur en déboulant à toute berzingue, mais, comme on dit, chassez le naturel, il revient au galop.


  « Vous êtes chauffeur.


  — Oui. Chauffeur de maison.


  — C’est votre maison ? avança-t-elle en pointant son stylet.


  — Vous êtes perspicace. J’habite ce véhicule, oui. »


  La pervenche se mit en mode automatique.


  « C’est une zone à stationnement réglementé, monsieur Sextan. Une « zone bleue », comme disent les civils. Votre période de stationnement autorisé a expiré il y a vingt-quatre secondes. Ceci est une violation flagrante de la loi. Je suis contrainte de verbaliser. »


  Réalisant ce qui allait suivre, Arnold Sextan chercha une excuse convaincante.


  « Ma montre… C’est ma montre. Elle retarde.


  — Ne vous fichez pas de moi. Vous avez un de ces modèles dernier cri, réglé par satellite. Votre montre ne peut pas être en retard. Vous, si.


  — D’accord. Vous avez raison. Je suis en tort, je m’étais assoupi. Mais comprenez-moi, j’habite ici. Je parque ma maison à l’endroit que la mairie m’a réservé, comme tout bon citoyen. C’est cette zone bleue qui n’est pas à la place adéquate ! Je suis propriétaire de cet emplacement. »


  Par acquit de conscience, la pervenche rechercha sur la base de données. Elle ne trouva pas trace d’un quelconque titre de propriété pour ce lopin de macadam. En revanche, l’appartenance de son interlocuteur à plusieurs groupes sectaires attira son attention. Tout en lisant, elle répondit :


  « Ce n’est pas ce que prétend le cadastre.


  — Je sais. Je suis allé me plaindre à la mairie. Ils m’ont dit que c’était une erreur et qu’ils me cherchaient un autre emplacement. En attendant, je dois tourner mon disque toutes les deux heures, quand ce n’est pas une autre maison qui occupe ma place. C’est une histoire de fous. »


  La femme dévisagea Arnold à travers ses cils. Le nez était trop étroit et, comme pour compenser, les yeux étaient exagérément écartés. Les pommettes saillaient d’autant plus, imposantes, démesurées. L’ensemble tenait en équilibre précaire et paraissait prêt à s’effondrer à la moindre émotion violente. Ce n’était pas pour ça qu’on allait l’épargner, mais bon, tout de même, on hésitait un instant avant de trancher dans le vif. Pour tout dire, le visage d’Arnold Sextan inspirait parfois de la pitié aux chats errants, mais jamais de sympathie. Pour exemple, deux mois auparavant, une poubelle à carton l’avait confondu avec sa nourriture de prédilection et avait tenté de le mettre au rebut. Devant ses glapissements dignes d’une truie qu’on nettoie, la CoCop avait reconnu sa méprise.


  La pervenche n’était ni un chat ni une femme encline à ressentir de la pitié. Sans compter qu’il lui manquait une chaussure, à cet énergumène, et, comble du comble, que sa chaussette était trouée.


  « Monsieur Sextan, j’ai pris note de vos récriminations. Votre récit est bouleversant, si bouleversant en fait que l’idée m’a effleurée de convoquer la presse. Hélas, mon travail n’est pas de juger de la pertinence des zones réglementées, mais de les faire respecter.


  — Inutile de vous montrer cynique, mademoiselle. Je ne suis pas un criminel, que je sache. »


  La contractuelle fit la moue.


  « Le fichier informatique révèle que vous avez adhéré à l’association de non-assistance à Nod en danger. Vous n’ignorez pas que cette secte est en passe d’être interdite par le gouvernement.


  — Je ne suis pas très impliqué, vous savez…


  — Vous en êtes le vice-président.


  — Effectivement. C’est un risible malentendu. Vous savez ce que c’est : le président a posé la question à l’assistance de but en blanc. Personne ne levait la main et moi, j’avais compris qu’il demandait « Qui veut une écrevisse près d’Yvan ? ». Les écrevisses, c’est mon plat favori, j’en mange quotidiennement, à n’importe quelle heure. Alors même près d’Yvan – que je ne peux pas sacquer, il est vrai –, je me suis dit bon sang, Arnold, un peu d’abnégation, et j’ai levé la main.


  — Vous vous foutez de moi. Les écrevisses, hein ?


  — Je suis également membre du Club Racoleur des Amateurs Badins d’Écrevisses.


  — Je sais.


  — Décidément, rien ne vous échappe. Je suis le secrétaire du CRABE. Vous savez ce que c’est… »


  Et il hasarda un sourire dont l’effet dévastateur ne se fit pas attendre.


  « Non, monsieur Sextan », rétorqua la pervenche, cinglante. « Je ne sais pas ce que c’est. Ne mélangez pas les chaussettes unies et les chaussettes bariolées, je vous prie. »


  Arnold parut un instant gêné puis, comme une idée subite lui traversait l’esprit, il reprit sur un ton de conspirateur.


  « Écoutez, vous avez l’air plutôt intéressée par nos activités CRABuleuses. Si vous voulez adhérer, je peux vous faire un prix d’ami. En tant que secrétaire, j’ai de l’influence.


  — Sans façon. Je déteste les écrevisses.


  — Oui, moi aussi. C’est bien pour ça que je les mange. »


  La pervenche choisit ce moment pour déloger la contravention de son support. Elle l’agita comme un éventail. Arnold s’épongea le front d’une manche de chemise crasseuse.


  Depuis son refuge, Betsy lorgna le pied gauche d’Arnold. Elle frissonna, tellement son appétit de chaussure la tenaillait. Elle bouscula involontairement la poubelle à plastique à côté d’elle. Bertrand fit claquer son couvercle de mécontentement et darda trois petits yeux ovoïdes dans sa direction.


  Le regard d’Arnold dériva un instant vers les poubelles. Il fronça les sourcils, pâlit, déglutit, puis reporta son attention sur la contractuelle. Saisissant son bras gauche, il prit cette voix suave et pénétrante qui sied aux politiciens en mal d’électeurs.


  « Et si je vous invitais à dîner un de ces soirs, qu’en dites-vous ? Je ne suis pas un mauvais bougre et je suis persuadé que nous pourrions trouver un terrain d’entente.


  — Toujours cette histoire d’écrevisses, n’est-ce pas ?


  — Non, pas nécessairement. Pour vous, je pourrais faire une entorse à mon régime habituel. Je crois que nous sommes partis du mauvais pied tous les deux et je devine que sous cet uniforme un peu austère se cache une femme comme les autres, douce et compréhensive.


  — Sous cet uniforme que vous qualifiez d’austère se cache ma matraque électrique. Ladite matraque est en panne de douceur et de compréhension, et si vous ne me lâchez pas dans la seconde, je vous expédie aux urgences.


  — Voyons, Olga…, fit-il en obtempérant malgré tout.


  — Olga, c’est la marque de l’uniforme, pas mon nom.


  — Je me disais aussi que c’était bizarre que vous portiez toutes le même prénom dans la profession. »


  La pervenche ne réussit pas à déterminer si Arnold se payait sa tête où s’il était réellement stupide. À suivre les expressions de ce visage improbable, on se demandait d’ailleurs si lui-même détenait la réponse à cette question, ce qui acheva d’agacer la jeune femme.


  « Vous commencez à m’ennuyer. Estimez-vous heureux que je ne vous ôte pas les deux malheureux points qui subsistent sur votre permis ou que je ne vous coffre pas pour outrage à agent. Je vous conseille de vous acheter un véhicule plus compact, un studio ou une kitchenette. Peut-être pourrez-vous alors le garer de telle manière qu’il n’importune personne. En attendant… »


  Avec une satisfaction grisante, elle glissa le papier vert dans la main inerte d’Arnold. Elle s’en fut d’un pas leste, sans lui laisser le temps de répliquer. Voyant que la pervenche s’éloignait, Betsy, la poubelle à la chaussure trouée, soupira de soulagement.


  Arnold nota dans un recoin nébuleux de son esprit le montant de la contredanse, la froissa dans son poing et cracha par terre. Il défroissa le papier et réitéra ses dernières actions dans un ordre différent. Puis, non sans philosophie, il grommela : « Pétasse. »


  Heureusement qu’elle n’a pas voulu visiter la maison…


  Arnold consulta sa montre et fixa avec rage le ciel, comme s’il cherchait des yeux le satellite géostationnaire incriminé. En effet, il n’avait pas menti sur ce point, sa montre retardait bel et bien. Pourtant, les cieux étaient dégagés, si l’on faisait abstraction des huit ou neuf strates de circulation bondées en ce début de semaine. Par habitude, Arnold se mordilla le gras du pouce jusqu’au sang sans penser que cela n’arrangerait ni ses ennuis de montre ni ses problèmes de contravention. Il héla Betsy :


  « Betsy ! Viens, ma CoCop ! On ne va pas tarder à s’arracher. »


  La poubelle enregistra le ton cavalier, haussa avec résignation ses poignées latérales. Elle s’engagea sur le trottoir, bousculant Bertrand. Elle regroupa ses pseudopodes et se propulsa vaille que vaille sous cette gravité de plomb qui la soudait au sol. On aurait cru un nageur bleu vif, trapu, brassant l’air avec application. Sans bras, avec beaucoup trop de jambes. Et en train de couler.


  En se déplaçant, Betsy émettait des tintements de verre pilé couplés à des crissements de sable, ainsi que des vagissements intermédiaires correspondant à des stades de dégradation plus ou moins avancés des silicates. Sa progression chaotique était fascinante. Dans sa catégorie, à l’instar d’un Carl Lewis, c’était la terreur des bacs à sable.


  Pendant ce temps, Arnold s’escrimait sans succès sur sa montre. Il finit par rentrer chez lui, récupéra un marteau qui traînait sur la table basse du hall d’entrée et s’appliqua à réduire la fautive en autant de minuscules fragments que possible. Le traitement de choc eut l’effet escompté : il se sentit immédiatement beaucoup plus serein, et la montre immédiatement beaucoup plus écrasée. Depuis que les Nods avaient proscrit le tabac, Arnold réduisait en bouillie les objets les plus divers pour passer ses nerfs. Cela n’octroyait pas le même bien-être qu’une libération d’endorphines en bonne et due forme, mais ce n’était pas un si mauvais succédané.


  Par le passé, des lois internationales avaient bien tenté d’éradiquer le tabagisme. Cependant, les irréductibles avaient toujours eu le recours du marché noir. L’arrivée des Nods avait bouleversé la donne. En effet, les Nods étaient selon leur propre expression « omnipotents sur Terre ». Bien qu’ils aient refusé d’expliquer la réelle étendue de leur puissance – sans doute parce que personne n’était en mesure d’appréhender leurs explications –, les Terriens les avaient rapidement vus à l’œuvre : chaque décision que les Nods prenaient – avec un accord de principe de l’autorité terrienne – avait valeur d’application immédiate. Le jour où le comité planétaire avait stigmatisé le tabagisme en tant que maladie mortelle, le paquet d’Arnold avait inexplicablement disparu. Évaporée, la cigarette qu’il dissimulait entre ses doigts jaunis ! Envolée, la cartouche de contrebande conservée dans un tiroir à double fond ! À la place, ceux qui en éprouvaient le besoin avaient récolté un patch antitabac permanent qui régulait automatiquement la dose de nicotine apportée à leur organisme. Le plant de tabac n’existait plus, il avait purement et simplement disparu de toute la surface du Globe. Guérison gratuite, indolore et terriblement frustrante. Les géants de l’industrie du tabac et les fumeurs s’étaient effondrés, les médecins, les chercheurs en cancérologie et les non-fumeurs avaient applaudi le prodige.


  Pour sa part, ignorant l’étendue de leurs capacités réelles, Arnold tenait les Nods pour tout-puissants, dangereux et sans pitié. L’arrêt du tabac avait constitué un tournant dans sa vie, et pas le meilleur selon lui.


  Dès le lendemain de cette tragédie planétaire, il avait rejoint l’association de non-assistance à Nod en détresse qui s’était constituée spontanément un peu partout et dont les dirigeants se trouvaient un peu nulle part. L’association représentait en tout cas le noyau dur de la résistance officielle face à l’envahisseur.


  « Ils veulent nous aider à évoluer dans le bon sens ? Qu’ils aient celui de nous foutre la paix ! » clamaient ses chefs de file.


   


  Betsy embarqua à son tour à bord de la maison d’Arnold. Elle frotta ses huit pseudopodes sur le paillasson vert pomme qui vira au gris cendreux et se réfugia dans une niche aménagée. Arnold déplia la contravention pour en faire une corolle. Il épousseta les composants électroniques de sa montre avec le tranchant de la main, les recueillit au creux de la fleur de papier et s’approcha de Betsy. Elle entrouvrit les mâchoires avec une moue de dégoût et déglutit péniblement. La contravention et les pièces détachées rejoignirent la chaussure dans son rumen. Ce Terrien ne comprenait décidément rien au tri sélectif.


  Un deux-pattes, c’est bête à bouffer de la viande.


  Arnold, en vérifiant que tout était paré, commenta leur voyage. Il aimait bien parler à Betsy, surtout parce qu’elle ne le contredisait jamais. Aussi, sans savoir que cet état de grâce s’achèverait bientôt, il se mit à déblatérer :


  « Cette fois, on part pour Paris, enfin, pour la mégalopole de « Réponse » maintenant que notre capitale a été rebaptisée. Ça t’embête sans doute autant que moi, mais il faut bien gagner sa croûte, tu sais ce que c’est. Il faut qu’on ramasse un lot de crétins surchauffés du ciboulot à Question. Un ingénieur des travaux en cours, un docteur en questionnement, une architecte et un pataphysicien. La cohabitation ne sera pas simple, mais on est payés pour ça, hein ? C’est l’histoire de trois jours aller-retour, quatre s’ils traînent sur place. On passe les prendre à domicile, comme de juste. Ces messieurs dames sont bien incapables de faciliter la vie à qui que ce soit ; même pas assez influents, je suis sûr, pour faire sauter cette saleté de contravention. Par contre, cette course me permettra sûrement de renflouer les caisses et de m’acheter une nouvelle montre. »


  Arnold tira le paillasson à l’intérieur en maugréant sur son état déplorable.


  « Une nouvelle montre et un nouveau paillasson. »


  Il contrôla les réserves de nourriture et d’eau ainsi que la température de la chambre froide. Il prit place dans le fauteuil rembourré du pilote et mit les gaz. La secousse ébranla les bibelots, martyrisa les fenêtres. Les chaises et les tables se mirent à danser en rythme, tressautant, se bousculant à qui mieux mieux. Dans la cuisine, deux casseroles antédiluviennes luttèrent pour conserver leur assiette puis, vaincues par les vibrations, se laissèrent projeter au sol. Arnold cria pour couvrir le bruit des moteurs :


  « Betsy ! Va voir ce qui se passe ! »


  La poubelle soupira et se balança au gré des soubresauts, évoluant avec un luxe de précautions. La maison débuta son ascension, se stabilisa à trente mètres d’altitude. C’était la limite réglementaire fixée par les Nods. Quand ceux-ci avaient constaté l’état de délabrement des moyens de transport aérien en vigueur sur Terre, ils avaient pris le contrôle des hautes sphères aux commandes de leurs vaisseaux perfectionnés et relégué les Terriens aux ultrabasses altitudes, gageant que les accidents seraient moins graves pour leur fragile constitution à cette hauteur.


  Se ravisant, Arnold poussa sur le manche. La maison perdit de l’altitude, puis progressa à allure réduite, cantonnée à dix mètres du sol. Le GPS indiquait une forte affluence de véhicules au-delà et Arnold ne voulait pas rester coincé dans les embouteillages. Il pesta contre les Nods, regarda son poignet avant de se rappeler que sa montre avait fini en puzzle pour génie. Il activa l’horloge de la console de pilotage. Celle-ci demeura en chargement plus longtemps que de coutume puis afficha « erreur 802 : effectuez une autre demande ». Arnold soupira. Même sans l’heure exacte, il savait au fond de lui qu’il était déjà en retard. Il poussa les gaz, slaloma entre deux gratte-ciel qui se miraient l’un dans l’autre et programma leur première destination, en banlieue de Question, là où il devait récupérer le docteur en questionnement. Plusieurs véhicules klaxonnèrent et firent des appels de phares à son attention quand il franchit sans prévenir deux strates successives. L’ordinateur de bord couina comme un goret qu’on égorge, et ce n’était vraiment pas un son agréable.


  Betsy revint de la cuisine avec les deux casseroles défuntes. Arnold lui jeta à peine un coup d’œil avant de lancer :


  « Je ne sais pas pourquoi je garde ces vieilleries. On ne s’en sert plus, gloire au micro-ondes ! Débarrasse-t’en. »


  Elle projeta les casseroles contre le mur en signe de protestation. Elle était une poubelle à verre, pas une décharge.


  « Avale-les. Magne-toi le train, stupide animal ! »


  Excédée, Betsy expulsa dans la cabine de pilotage une bulle de gaz soufré escortée par des scories nauséabondes. Arnold était tellement imbibé par sa propre puanteur qu’il ne cilla pas.


  « Quoi ? Tu as un problème ? Si tu as quelque chose à dire, dis-le ! »


  Il ricana en voyant l’expression furibonde de la poubelle. La mort dans l’âme, celle-ci écarta les mâchoires et enfourna les ustensiles de cuisine.


  « Tant que tu y es, fit Arnold en regardant ses pieds, rends-moi ma chaussure droite. »


   


  ***


   


  Étienne Siphon se regarda dans le miroir et trouva son reflet plutôt séduisant. Ses cheveux, récemment moirés de chrome et d’anthracite, lui conféraient un aspect mature et avenant. Guère étonnant, se dit-il, qu’il y ait cette horde de femmes à chacune de mes sorties publiques, ces émeutes et ces émois à chacun de mes discours.


  Son intronisation avait été, de fait, particulièrement réussie. Quelle victoire pour le parti conservateur ! Anticiper le calendrier électoral de deux mois avait relevé du coup de maître en coupant l’herbe sous le pied de l’opposition. Les yeux de toute l’assemblée s’étaient embués de larmes à l’annonce des résultats. Tous sauf ceux de Pierre Chiffre, évidemment, mais il était aussi difficile d’émouvoir le sinistre bras droit d’Étienne que d’éteindre un feu de forêt.


  Et puis, un Président frais émoulu de l’anonymat, célibataire de surcroît, cela avait de quoi faire frétiller l’imagination des citoyennes du pays qui se sentaient intimement concernées par le patriotisme. Des Présidents cocufiés, divorcés, remariés, on avait déjà connu, mais un célibataire ! Sans bague au doigt, corde au cou, fil à la patte, ou toute autre entrave à ses extrémités…


  Étienne s’éventa à l’aide du bristol que Célia, sa secrétaire particulière, lui avait concocté. Son pense-bête, ainsi qu’il l’appelait.


  L’article 16 de la Constitution du 28 septembre 1958 permet au Président de la République, lorsque l’indépendance de la nation ou l’intégrité de son territoire sont menacées, ou que le fonctionnement régulier des pouvoirs publics est interrompu, de prendre les pleins pouvoirs.


  « Les pleins pouvoirs », énonça Étienne en savourant les phonèmes sous sa langue comme il l’aurait fait d’une friandise.


  On cogna à la porte et quelqu’un actionna la poignée sans attendre la réponse. Pierre Chiffre pesta à travers la cloison comme il trouvait Étienne enfermé à double tour.


  « Léonard ! C’est l’heure. Les Nods vous attendent. »


  Étienne leva les yeux au ciel. Aujourd’hui, Étienne n’était pas vraiment Étienne, il était Léonard. Léonard Veiga, Président de la République. Les pas de Chiffre s’éloignèrent dans le couloir, glissant sur les tapis de feutrine. Il ne tarderait pas à revenir au galop.


  Étienne jeta un coup d’œil complice au miroir. Il desserra son nœud de cravate, libérant sa pomme d’Adam du joug des convenances. Un nœud double, que Chiffre lui avait ajusté plus tôt dans la journée parce que l’éducation d’Étienne n’incluait pas d’emberlificoter les cravates. Quelle plaie ! Un nœud simple suffisait fort bien pour les occasions usuelles de la vie des Siphon : des mariages, des décès, voire des soirées dansantes où l’on était suffisamment content de voir les gens pour s’abstenir de tordre en tous sens une lanière de soie.


  Apparemment, cela ne satisfaisait pas son bougon de premier ministre. Ce n’était pas assez pour Léonard Veiga.


  Comme Pierre Chiffre maugréait de plus belle derrière la paroi, Étienne déverrouilla sa suite et passa la tête par l’entrebâillement.


  « Bon alors, ça y est, vous êtes prêt ? » cracha Chiffre.


  Le Président prit l’air innocent et niais qu’il avait répété devant sa glace.


  « Une petite minute.


  — Quoi encore ? s’impatienta l’autre.


  — Vous pourriez refaire mon nœud de cravate ? Il s’est défait. »


  Chiffre lui jeta un regard furibond et s’appliqua à remettre la cravate d’aplomb. Étienne s’amusait comme un petit fou.


  « Vous connaissez le topo ? »


  Étienne grinça des dents sous l’affront.


  « Ça va, mon vieux, j’ai appris MacBeth en quatre heures et j’ai fait un tabac cent représentations durant ! Alors vos salamalecs de politicard…


  — J’espère pour vous. Rendez-moi la fiche. Personne ne doit se rendre compte que vous n’y connaissez rien. »


  Chiffre lui arracha le bristol des mains.


  « Il faut y aller. »


  Étienne haussa les épaules, bomba le torse et sortit d’un pas égal. Princier.


  Les mesures de sécurité qui l’entouraient étaient… démesurées. Des escouades de gendarmerie, la police nationale, l’armée et les services secrets se relayaient pour n’omettre aucun détail. Étienne découvrait l’envers du décor, et notamment que le principe de précaution s’appliquait aussi aux chefs d’État. Il s’étonnait que personne ne se soit encore proposé pour goûter ses plats ou éternuer dans ses mouchoirs avant lui.


  Les gardes du corps murmuraient dans de minuscules émetteurs à son passage. Le chef de la sécurité, Eliot, salua brièvement Étienne. Il y avait de la tension dans l’air. Il s’engouffra dans la limousine volante qui décolla.


  S’ils savaient qui je suis vraiment…


  Étienne songea à sa rencontre imminente avec les Nods et se surprit à avoir envie d’une cigarette. Il avait le trac. Chiffre l’avait contraint à se rendre seul à cette entrevue. Même s’il répugnait à l’avouer, Étienne ne valait pas grand-chose hors de la présence de son premier ministre. Il n’était pas, à proprement parler, la tête pensante de leur duo infernal. Plutôt la belle gueule, en fait.


  Mais quelle belle gueule !


  Les Nods devaient attendre sa venue avec impatience. Hélas, il craignait de ne pas faire grande impression : il devait leur poser une question qu’il jugeait pour le moins stupide.


  Jusqu’où… omnipotents ? récita-t-il.


  La porte de la limousine volante s’ouvrit devant lui ; il en descendit nerveusement. La vue du palais de doléances, pompeusement baptisé Nodocité, effilé et paré de mille feux, s’offrit à lui. Cet encombrant voisin faisait paraître la Tour Eiffel toute terne. Cela accentua encore la mauvaise humeur d’Étienne. Bien sûr, il était officiellement l’homme le plus puissant de ce pays. Bien sûr, tout le monde le respectait et se fendait d’une courbette obséquieuse devant ses pas. Bien sûr, ses opinions faisaient l’unanimité, même auprès de ses homologues des autres contrées. On le taxait de visionnaire, de prophète, de devin.


  Et pourtant, il lui fallait s’abaisser à leur demander conseil, à quémander leur assistance, à solliciter leur aide. Et le pire, c’était qu’ils donnaient de bonne grâce, sans rien demander en échange. Non vraiment, ce n’était pas un comportement rationnel, et sûrement pas du point de vue d’un être humain.


  Léonard Veiga remonta la file d’attente, sans un regard pour la plèbe qui s’extasiait sur son passage. Les enfants le montraient du doigt, émerveillés, et les parents souriaient, interpellaient, remerciaient. Ni les uns ni les autres n’osaient le moindre geste dans sa direction, eu égard aux hommes armés qui assuraient énergiquement sa protection rapprochée. Leur pouvoir de dissuasion et de répression était légendaire. On scanda son nom, celui du parti conservateur, on applaudit. Étienne pesta dans sa barbe. Dire qu’il devait s’afficher en public pour recueillir les miettes de sagesse des Nods ! Quelle humiliation ! Hélas, il y avait des questions qui ne toléraient pas l’approximation.


  Le garde qui s’avança pour ouvrir la porte au chef d’État ressemblait à un gosse devant son personnage de dessin animé favori.


  « Bonjour, monsieur le Président », fit-il, servile. « Bienvenue à Nodocité.


  — Bonjour, mon brave.


  — Ils vous attendent. Si vous voulez me suivre…


  — Inutile, coupa Étienne, je connais le chemin. »


  En réalité, Chiffre le lui avait expliqué.


  Il s’engouffra dans l’ascenseur avec trois gardes personnels sans écouter les protestations de l’agent de sécurité. Eliot asséna un coup de crosse sur le bouton du dernier sous-sol, où les Nods recevaient les humains influents.


  La descente fut brève et intense, maltraitant les viscères des occupants de la cabine. Quand l’ascenseur s’ouvrit sur l’excavation taillée dans la roche, la surprise se peignit sur le visage trop lisse de l’hôtesse d’accueil, et pour cause : personne ne lui avait annoncé l’arrivée de Léonard Veiga. L’expression béate et étonnée de la jeune femme porta l’agacement d’Étienne à son paroxysme. Le politique la chassa d’un geste méprisant de la main.


  « Quel thon, cette fille. Dénichez-m’en une autre. »


  Le pouvoir recelait certains avantages.


  Les vigiles s’animèrent et raccompagnèrent aussitôt l’hôtesse à la surface. On la somma de vider son casier sur-le-champ, offrant aux témoins une bonne occasion de se gausser du légendaire manque d’organisation féminin. On entendit murmurer dans l’assistance : « Je n’ai jamais vu un tel foutoir », mais nul n’accorda foi à cette douteuse déclaration puisque son auteur était une femme.


  L’hôtesse et son capharnaüm prirent la porte sans délai.


  Élisa – c’était son nom – vitupéra un moment contre la porte close. Elle bomba le torse, fit la moue et prit une expression haineuse. Ce qui se traduisit respectivement par un gonflement de sa poitrine siliconée, un arrondissement de son collagène labial et un imperceptible étirement de son front paralysé par les injections répétées de toxine botulique.


  Élisa sortit de la mémoire de Léonard Veiga aussi vite qu’elle y était entrée. Pour ne pas déflorer la suite du récit, on ajoutera simplement que la réciproque n’est pas exacte.


  La puanteur assaillit les narines délicates d’Étienne. Fraîchement promu, il en était à sa première visite dans le sacro-saint temple nod et manqua défaillir. L’odeur était épouvantable : il était impossible d’appréhender ce qui pouvait être à l’origine d’une telle abomination. Si la transpiration de troll avait été un quark, il n’y aurait pas eu assez d’atomes dans l’Univers pour synthétiser cette senteur-là. Ces effluves n’indisposaient pas les extraterrestres, privés du sens de l’odorat.


  Étienne claqua des doigts et tendit la main. Un serviteur déposa dans la paume ouverte un filtre à air empaqueté. Il déchira l’emballage avec les dents et ceignit le masque avec aplomb, tel le Pape coiffant la tiare. Il froissa le plastique et le lança en direction de la poubelle idoine, laquelle se précipita pour intercepter la virevoltante offrande. Elle frétilla des pseudopodes, sa façon à elle de féliciter l’homme pour sa précision.


  > Salutations, Président Veiga.


  Les mots avaient pénétré son cerveau avec une déconcertante facilité. Étienne les ressentait comme autant de lames chauffées à blanc fichées dans son cortex. Pas en terme de souffrance, car il fallait bien avouer que l’opération était indolore, mais considérant le viol de son intimité et le malaise occasionné. Il prit peur, contractant inconsciemment ses sphincters, et salua les Nods en retour.


  Ils étaient trois, et (coïncidence) ce détail survient au moment propice pour introduire le fait que beaucoup de choses allaient par trois chez les Nods. Par exemple les canettes de bière, les freins sur les soucoupes, les éternuements intempestifs, les yeux, les bras et les jambes.


  Ils étaient protégés de la rude gravité terrestre par des sphères translucides dont, pour des raisons de sécurité, on ignorait le matériau constitutif, sauf que c’était très difficile à percer au pistolet mitrailleur. Les sphères hermétiques étaient pleines d’un liquide sombre. On les aurait bien remplies de vide juste par goût de l’oxymore, mais les Nods ne l’auraient pas supporté.


  Étienne répondit par la pensée, dirigeant maladroitement son faisceau de conscience en direction des sphères, ainsi que Chiffre le lui avait enseigné. Le derme des Nods, qui jouait le rôle de membrane vibratile, réceptionna les ondes et les décortiqua telles des cacahuètes fraîches. À chacun ses métaphores.


  > Prenez place, cher ami. Excusez l’absence de confort.


  > C’est vrai que c’est plutôt rustique, répondit Étienne en s’asseyant sur une pierre large et presque plate.


  Les Nods n’avaient pas le goût de la vie en surface, c’est la raison pour laquelle on n’en croisait aucun dans les rues. Ils préféraient les galeries sombres et se sentaient mieux avec un toit au-dessus de leur tête à trois yeux. Avec du palpable, du solide.


  Étienne émit l’équivalent mental d’un raclement de gorge.


  > Je me demandais…


  > Oui ?


  > Devinez, puisque vous pouvez lire dans mes pensées.


  > Nous ne nous le permettrions pas sans votre consentement.


  > Eh bien, vous ne l’avez pas.


  > En ce cas, quelle est votre question, monsieur le Président ?


  Léonard Veiga se carra sur la pierre qui taquinait son coccyx et s’adossa davantage à celle qui lui rentrait gentiment dans le dos.


  > Êtes-vous omnipotents ?


  > Nous avons une action relativement illimitée sur l’agencement de la matière et sa réorganisation spatio-temporelle.


  > Euh… Je ne suis pas sûr de vous suivre. Jusqu’à quel point êtes-vous omnipotents ?


  > Pour être précis… Vachement loin.


  Et, pour souligner leur propos, les Nods brandirent un exemplaire de leur fameux fil à couper le jus de glog (et encore, ce n’était qu’un exemple). Étienne fut grandement impressionné.


  > Bien…


  Les Nods percevaient l’hésitation du chef d’État dans ses pensées. Les cacahuètes en devenaient friables. Le trouble de Léonard Veiga laissait filtrer des informations parasites que les Nods compulsèrent à leur corps défendant.


  Les extraterrestres comprirent qu’il n’était qu’un homme de paille, un dénommé Étienne Siphon. Que c’était Chiffre la tête pensante, l’éminence grise à l’affût derrière son sourire de façade. Étienne se moquait comme d’une guigne qu’on le méprise pour son rôle de perroquet plaisant. Cela ne revêtait aucune espèce d’importance. Qui les photographes pourchassaient-ils ? À qui les petits garçons s’identifiaient-ils ? Pour qui les citoyens de ce pays avaient-ils voté ? Lui, encore lui, toujours lui. L’image prévalait, quoi que ces foutus ETs en pensent.


  Et Pierre Chiffre pouvait bien lancer des éclairs à geler sur place le cœur d’un homme, Étienne ne se laisserait pas mener par le nœud de cravate – fût-il double –, foi de Siphon !


  Il en profita pour caser sa petite doléance personnelle.


  > Vous allez sûrement pouvoir m’aider. Voilà : mon fils Gold passe son examen de fin d’études demain, c’est primordial qu’il réussisse, et je me disais que peut-être…


  > Oui ?


  > … vous accepteriez de…


  > … vous communiquer les sujets ? acheva un Nod.


  « Voilà », lâcha Étienne d’une voix qui troubla la quiétude ambiante.


  > Mais bien entendu, Président. Nos peuples ne doivent-ils pas s’entraider ?


  > Assurément.


  Les Nods révélèrent donc les sujets des épreuves à venir. On palabra longuement de trigonométrie, de la nécessité du courage devant l’adversité en tant que fatalité, d’un extrait de la Correspondance d’Oscar Wilde en langue originale et de la démocratisation de la Chine. Étienne retint en substance que les homosexuels pékinois en captivité étaient redevables du barycentre pondéré par un système d’équations résolu par pivot de Gauss avec la force de la volonté vraie.


  Quand il fut sorti de la salle, heureux pour son fils et frustré pour lui-même, les Nods se mirent à rire, ou en tout cas à s’adonner à une sombre activité de nature extraterrestre qui s’apparentait à une franche rigolade, barbotant dans la noirceur du liquide franchement insipide qui les entourait. Liquide qui se laissa mousser complaisamment.


  > Quel imbécile, ce Terrien, il aurait pu nous demander directement un diplôme pour son fils…


  Mousse.


  > Vous avez perçu ce que j’ai ressenti ? émit l’un après un temps.


  > Oh oui ! s’égayèrent les deux autres.


  Mousse.


  Et, sous-entendant qu’il existait une première phase et que celle-ci avait fait son temps, voire qu’elle était carrément obsolète, le Nod central asséna :


  > Amorçons la phase 2.

  


  1 À ce stade, d’aucuns postuleront peut-être que ces extraterrestres ne paraissent pas avoir inventé le fil à couper l’eau chaude. Attention, ce serait indélicat. En effet, sur Nodule, il existe bel et bien un ingénieux système de coupure du jus de glog avec un fil, que les autorités appliquent aux compteurs des mauvais payeurs. Force nous est d’admettre que ce n’est qu’un exemple parmi tant d’autres, puisque ce fil sert également à couper le téléphone aux abonnés absents, les vivres aux pauvres ou la tête aux citoyens incivils.


  PHASE 2

  Où l’on perd la tête


  Georges Archimbaud reflua prestement devant le nuage de poussière. La migraine lui martelait le front et les yeux. Il se figurait la douleur comme un ballon de baudruche qui grossissait et grossissait encore, poussant, comprimant et crevant tout ce qui se trouvait sur son passage. Des neurones, des vaisseaux sanguins, des méninges. S’il fallait en croire la croissance exponentielle de la migraine, le ballon avait triplé de volume en une demi-heure. Une demi-heure à poireauter après un taxi, dans le froid et le vent, avait de quoi assombrir l’humeur du plus vertueux des hommes. Georges Archimbaud était d’un naturel débonnaire, mais, à mesure que la baudruche prenait ses aises, des envies de meurtres lui venaient. Il se sentait prêt à user de toute l’influence que lui conférait son statut de scientifique de premier plan pour faire de la vie de son chauffeur un enfer. En deux coups de téléphone, il aurait eu tôt fait de transformer la zone bleue d’Arnold en parcelle constructible pour mégamarché. Ou en cimetière pour CoCops usagés.


  Georges se plia en deux, terrassé par une quinte de toux. La maison frappa durement le sol devant lui, fissurant l’asphalte et écaillant la peinture criarde de la façade. Arnold Sextan passa la tête par la fenêtre du poste de pilotage et hurla pour couvrir le bruit des moteurs :


  « Monsieur Archifaux ?


  — Archimbaud. Oui, c’est moi. »


  La voix du docteur en questionnement était rauque et faible. Sa poitrine se soulevait sporadiquement. En hypocondriaque averti qu’il était, Arnold remarqua l’état inquiétant de l’homme dès le premier coup d’œil.


  « Vous vous sentez bien ?


  — Oui, ne vous en faites pas pour moi. Vous devriez plutôt vous préoccuper de votre pourboire : vous êtes en retard.


  — Vraiment ? Toutes mes montres sont HS. Désolé pour ce contretemps. Montez à bord, je vous en prie. »


  Archimbaud franchit le perron, passa devant Betsy sans la voir et mit cap sur Arnold qui n’avait pas bougé d’un iota. Le scientifique eut un mouvement de recul quand l’odeur assaillit ses narines. Il porta la main à la poche et en sortit tout naturellement un filtre à air dont il couvrit le bas de son visage.


  « Sapristi, vous avez massacré un cochon là-dedans !


  — Non, ma CoCop a des soucis d’incontinence.


  — Faites-la ausculter, mon vieux. Avec des relents pareils, vous allez faire fuir la clientèle.


  — Je m’en occuperai à Réponse. »


  Le siège d’Arnold pivota pour amener sa main à portée d’un coffret en bois, sûrement une imitation. Il y préleva une carte grise frappée du nombre 1001.


  « Je vous ai attribué la suite 1001, rez-de-chaussée, première porte gauche. Les commodités sont au fond du sas de plaisance…


  — Le « sas de plaisance » ?


  — Le couloir.


  — Ah.


  — Oui. Et les horaires des repas sont placardés sur la face intérieure des portes.


  — Suite 1001 ? Combien avez-vous de chambres dans cette maison ?


  — Dix, docteur.


  — Mais alors pourquoi…


  — Elles sont numérotées de 1001 à 1010. Ça fait quand même plus sérieux de dire « je vous ai réservé la suite 1001 » que « vous avez la chambre 1 ».


  — C’est débile.


  — Voilà votre clé, docteur Archifaux. Je vous souhaite un agréable séjour chez Sextan, la maison-taxi qui ne perd pas le Nord !


  — Merci, fit Archimbaud en prenant la carte. Je vais défaire mes valises et m’étendre un moment.


  — Vous êtes certain que tout va bien ?


  — Oui, j’ai juste pris un coup de froid. En vous attendant, évidemment. Un ou deux comprimés d’aspirine devraient arranger cette maudite migraine. Prévenez-moi quand Gaston Bérard aura embarqué, je dois m’entretenir avec lui.


  — C’est la dernière personne sur la liste des passagers. Nous avions prévu de le rejoindre aux alentours de 18 heures, mais je crains que ce ne soit compromis.


  — À ce propos, votre retard sera retenu sur le prix de la course.


  — Quelle heure avez-vous ?


  — Il est 16 h 35 à ma montre. Mais je dois vous avouer que ça fait bien trois quarts d’heure qu’il est 16 h 35.


  — Mais alors, rien ne prouve que j’étais en retard.


  — Exact. Hélas, rien ne prouve non plus que vous étiez à l’heure. Et comme le client est roi… »


  Sur ces bonnes paroles, Archimbaud alla s’enfermer dans la suite 1001 et s’affala tout habillé sur le lit imprégné de désinfectant, l’édredon jetable serré entre ses bras. Juste le temps de croquer deux comprimés de paracétamol – il n’avait pas déniché d’aspirine –, et il s’évanouit plus qu’il ne s’endormit dès les stores abaissés. De son côté, Arnold amorça le décollage et entra les coordonnées du prochain passager. Il repensa à ce qu’Archimbaud lui avait dit. Il vivait une de ces journées insupportables où tout le monde vous reproche à tort d’être en retard. D’abord la pervenche, maintenant monsieur le docteur en questionnement. Et les clients suivants risquaient de faire preuve du même manque de compréhension puisque cela arrangerait leur portefeuille. Arnold prit de l’élan et flanqua un coup de talon dans la valise qu’Archimbaud avait abandonnée dans le corridor. Quelque chose protesta en craquant. Arnold sourit méchamment. Puis, non sans philosophie, il grommela : « Abruti. »


  Au risque de se faire arrêter pour excès d’altitude, il amena la maison à trente-cinq mètres de hauteur, ignora le rappel réglementaire de l’ordinateur de bord et accéléra brutalement. La circulation était négligeable à cette hauteur, Arnold le savait pour l’avoir pratiqué plusieurs fois. C’est de cette manière osée qu’il avait récemment semé la brigade de sécurité aérienne qui le poursuivait. Les lois étaient bonnes pour la populace, la lie, ceux « d’en bas » ; pas pour lui ni ses compagnons du CRABE. Sous couvert d’un penchant commun pour les crustacés, les CRABules manœuvraient dans l’ombre pour jeter les Nods à bas de leur piédestal.


  Le CRABE était la face cachée, le noir pendant de l’association de non-assistance à Nod en danger.


  Même Betsy, qui était l’entité la plus proche d’Arnold – exception faite, deux fois par mois, d’une prostituée virtuelle nommée Pin’s –, n’avait pas la moindre idée de ce qu’il complotait. Il ne jetait pas à la poubelle les documents officieux du CRABE, il les incinérait dans son évier envers et contre toutes les semonces gouvernementales, celles-là mêmes qui stipulaient qu’il était interdit d’incinérer des documents inflammables dans son évier personnel. Les contrevenants s’exposaient pourtant à moult coûteux déboires judiciaires, mais il en fallait plus pour intimider un transgresseur de la trempe d’Arnold Sextan, avec son visage de guingois et son fumet de caniche aplati.


  Betsy ne pouvait certes ignorer son affiliation au club de non-assistance à Nod en détresse, mais si on lui avait posé la question, elle aurait réfuté sans que ses pseudopodes ne tremblent l’hypothèse selon laquelle Arnold était un dangereux terroriste désireux d’éradiquer la « menace » extraterrestre. C’était pourtant le cas.


  Arnold Sextan haïssait suffisamment les Nods pour projeter d’atomiser une cité surpeuplée. Sa maison était une véritable bombe à retardement. Les matériaux utilisés dans sa construction étaient soit hautement inflammables, soit explosifs, soit de nature à servir d’accélérateur. Les murs et le sol contenaient suffisamment de pétards « king size » pour vaporiser la ville de Réponse et le siège des Nods par la même occasion. Il suffisait de poser la maison à l’endroit propice, d’armer le détonateur et de prendre le large. Ce serait une irrémédiable et salutaire déclaration de guerre qui soustrairait les humains du joug de ces rédempteurs de pacotille. Car, en définitive, qu’est-ce que les Nods avaient apporté à l’Humanité ?


  Ils lisaient dans les pensées et disaient toujours la vérité. C’était à croire qu’ils avaient pris modèle sur les Martiens de Fredric Brown. Ceci dit, les Terriens auraient été bien en peine de leur lancer Nods, go home ! puisque nul ne savait où se trouvait Nodule.


  Les Nods faisaient-ils régner l’ordre, apportaient-ils la lumière dans un siècle de ténèbres ? Réduisaient-ils la délinquance, augmentaient-ils l’espérance de vie par leurs médicaments novateurs ? Dénichaient-ils du travail pour tous, redonnaient-ils la dignité aux pauvres ? Oui, et c’était inadmissible. Partout sur le Globe, des hommes et des femmes se révoltaient et rejoignaient des groupuscules extrémistes de résistance. Ces foutus aliens à qui ils n’avaient rien demandé les dépouillaient de leur droit le plus sacré : celui de commettre des infractions, de braver l’interdit, en bref, de défier la loi et la justice. Les hommes, maîtres dans l’art de dénicher des problèmes, leur chercher des solutions, tâtonner, hésiter puis se fourvoyer avant de se lamenter, ne toléraient pas qu’on leur impose ipso facto la connaissance et la sagesse.


  Les Nods destituaient l’Humanité de ce que Dieu lui-même lui avait laissé : le libre arbitre.


  Arnold le résumait en ces mots dignes et sobres : « On a perdu jusqu’à la liberté de s’intoxiquer en paix. »


  Le chauffeur de maison se griffa la joue de frustration. Il avait envie d’envoyer balader Archimbaud, de laisser tomber ses clients et de voler jusqu’à la côte pour admirer le coucher de soleil. En effet, bien que cela ne transparaisse pas dans le présent récit, Arnold était un esthète, pour les autres du moins, c’est-à-dire qu’il goûtait à l’occasion en connaisseur la joliesse d’une pervenche nubile ou d’une bâtisse croulante (jamais l’inverse). D’où l’envie de coucher de soleil. Ce fut une brusque impulsion née de l’incertitude et de la peur d’aller jusqu’au bout de son projet démentiel. Il hésita, songea aux humains qui mourraient dans la déflagration et les mit en balance avec les méfaits des Nods. Il réfléchit à tout cela, aux privations de nicotine, aux exactions de droiture, aux exhortations au civisme, aux vexations intellectuelles et aux restrictions des libertés. Tout cela devait changer. Tout cela allait changer.


  Si les autorités légales étaient impuissantes à infléchir l’influence des Nods – même ce nouveau Président si sympathique –, alors il fallait que les hommes d’honneur se lèvent et agissent contre l’envahisseur, ainsi qu’il en avait toujours été.


  Ragaillardi, Arnold maintint son cap en lorgnant (en esthète) la photo de Lise Frimas, la prochaine passagère à embarquer.


   


  ***


   


   


  Il y eut une explosion invraisemblable, digne d’un pétard mouillé.


  Pour être tout à fait exact, il n’y eut pas d’explosion du tout : à peine remarqua-t-on le cliquetis solitaire de la grenade qui rebondissait sur le sol. Les spectateurs furent profondément traumatisés. Imaginez : vous flânez dans la rue quand, soudainement, une furie prénommée Élisa se rue vers vous en criant « Garbuslaf ! » – vocable dont certains zébus mâles usent en situation intime d’exultation paroxystique – et balance une grenade d’un air qu’elle tente désespérément de rendre mauvais quand bien même ses traits sont figés dans le marbre de la chirurgie esthétique. La grenade rebondit sur un homme que, du coin de l’œil, vous identifiez comme celui pour qui vous avez voté aux dernières élections tant il vous semblait sympathique. La grenade virevolte jusqu’à terre. Vous fermez les paupières, pensant à votre femme, à vos enfants, à votre maison garée en double file le temps d’aller chercher du pain au mégamarché du coin… Les gorilles de Léonard Veiga s’agitent, mais vous savez qu’ils arriveront trop tard, vous allez mourir, avec cet homme si sympathique à vos côtés, vous le sentez par toutes les fibres de votre corps… et puis rien.


  La grenade n’explosa pas. Quel choc pour tous ces braves gens de la rue qui s’attendaient à être réduits en gelée de cervelle !


  Eliot intervenait pour protéger le Président quand il fut alpagué par Pierre Chiffre, qui avait rejoint son homme de paille à sa sortie de Nodocité. Le premier ministre se jeta littéralement dans les bras du chef de la sécurité en hurlant de peur, ameutant les autres gardes du corps qui laissèrent ainsi Étienne à découvert. Il aurait souhaité faire diversion qu’il ne s’y serait pas pris autrement.


  L’absence de déflagration laissa place à un silence de cathédrale, à peine dérangé par la respiration sifflante, stridente et stridulante de Léonard Veiga. Le digne chef d’État ramassa la grenade en la tenant à bout de bras, entre le pouce et l’index. Il la retourna, la détailla, releva les yeux vers Élisa qu’il ne reconnut point. Toutefois, on pourra lui concéder une certaine constance de pensée puisqu’il lui vint à l’esprit que cette fille était très laide.


  Eliot, qui s’était dépêtré de Pierre Chiffre, jaugea la situation, saisit la grenade pour la jeter au loin, et lança un ordre. Quatre hommes en civil encadrèrent Étienne tandis que leurs collègues faisaient de même avec Chiffre. Le premier ministre était livide sous son fond de teint.


  « Maîtrisez-la ! Saisissez-la ! » glapit-il en contraignant deux autres hommes à s’interposer entre la forcenée et lui.


  Étienne le trouva pathétique.


  Deux vigiles encadrèrent la frêle et siliconée jeune femme. Professionnel, Eliot guida Étienne et Chiffre jusqu’à la limousine blindée qui décolla en trombe avant que les portes ne se soient refermées sur eux. Tandis que Nodocité s’éloignait progressivement, il sembla à Étienne que la criminelle n’opposait pas de résistance.


  Eliot s’enquit de l’état de ses passagers. Il assura qu’on les conduisait dans un endroit sûr, à l’abri des alliés potentiels de la forcenée autant que des retombées médiatiques.


  Chiffre dégaina son téléphone cellulaire, réquisitionna deux attachés de presse et commença à dicter un communiqué. Étienne l’écouta d’une oreille distraite. Chiffre accusait à mots couverts les Nods, mais assurait que de telles actions ne faisaient que renforcer la détermination du clan conservateur.


  Écœuré, le Président alluma l’écran de télévision incorporé dans l’appui-tête du siège devant lui. Bien mal lui en prit.


  On ne parlait déjà plus que de ça aux informations. Des rumeurs circulaient : le Président était blessé ; le premier ministre, mort ; le terroriste, pro-Nods. La police n’avait rien vu venir : elle devait être de mèche.


  Quand il eut achevé de dicter son laïus, Chiffre se pencha vers Étienne et lui cracha à l’oreille :


  « Vous êtes vraiment impayable, vous ! Ramasser une grenade à mains nues ! Et la prochaine fois, quoi ? Vous tenterez d’arrêter une roquette avec les dents ?


  — Ménagez votre infarctus, mon brave. Il n’y avait aucun danger.


  — Vous en avez de bonnes !


  — Cette petite manquait de sens pratique. Ou d’organisation. Quoi qu’il en soit, elle avait purement et simplement omis d’ôter la goupille. »


   


  ***


   


   


  Quand Gaston Bérard, pataphysicien de renommée galactique, toqua à la porte de la suite 1001, personne ne répondit. Il attendit patiemment, avec l’élégance qui lui était naturelle, héritée de ses grands-parents britanniques, et appela Archimbaud à mi-voix. Deux minutes plus tard, le sang de son arrière-grand-mère irlandaise ne fit qu’un tour avant de prendre le dessus, et il commença à invectiver la cloison verte. Ameuté par les cris de son dernier passager, Arnold bondit de sa propre chambre pour mettre fin au tapage. On aurait pu le croire d’humeur massacrante, mais en réalité, c’était bien pire. Bérard avait dérangé un de ses rendez-vous virtuels avec Pin’s, et la garce facturait à la seconde.


  « Hé ! Qu’est-ce qui vous arrive ? Ça vous prend souvent de tambouriner aux portes comme un pic-vert ? »


  L’expression furieuse d’Arnold eut l’effet d’une douche glacée sur Gaston. Le visage du pataphysicien vira au cramoisi. Il expliqua, sur la défensive :


  « Veuillez me pardonner, monsieur Sextan, mais le professeur Archimbaud, dont vous m’avez rapporté le désir urgent de discuter avec moi dès mon embarquement, ne répond ni à mes, euh, tambourinements, ni à mes semonces.


  — Si je comprends bien, vous avez tapé, vous avez gueulé, et personne ne vous a ouvert, exact ?


  — C’est cela même, monsieur. »


  Excédé, pressé de revenir à Pin’s et à ses jambes fuselées, Arnold asséna trois coups de poing fermes sur le chambranle. Il appela Archimbaud en lui donnant du docteur, du professeur et du bordel de merde. Rien n’y fit. En revanche, le vacarme acheva de tirer les autres pensionnaires de leur sommeil et de leur chambre ; le couloir se mua en lieu de protestation, de vindicte et même de révision du prix du voyage pour tapage nocturne. Agglutinés les uns contre les autres, ils découvrirent ensemble le triste spectacle quand Arnold débloqua le loquet de la suite 1001 à l’aide du passe qu’il portait autour du cou.


  Le cadavre d’Archimbaud gisait sur le lit. La tête du pauvre homme avait explosé. L’intégralité de ce qui se trouvait par le passé dans cette boîte crânienne avait élu domicile sur le plastique stérile du matelas dans un ordre très discutable, encore que Rorschach aurait trouvé à y redire. Même pour une poubelle versée dans l’art du déchet, Betsy trouva ça un peu trash. Le docteur serrait encore dans la main gauche le tube de paracétamol débouché, ce qui ne manqua pas de susciter des murmures inquiets.


  « On l’a empoisonné », supposa Thierry Quenelle, ingénieur des travaux en cours de son état.


  Un ingénieur des travaux en cours est un ingénieur de BTP tout à fait ordinaire qui, suite à la découverte successive de passionnantes questions qu’il n’a pu se résoudre à laisser sans réponses tandis que lesdites réponses l’amenaient à de nouvelles interrogations ad nauseum, n’a malencontreusement jamais terminé un chantier.


  « Voilà qui me surprendrait beaucoup, jeune homme, je ne connais pas un poison qui tuerait de cette, euh, triste manière, répliqua Gaston.


  — Que vous n’en connaissiez pas implique-t-il nécessairement qu’il n’en existe pas ? » interrogea Thierry d’un ton qui rappelait celui, inimitable, de Fabrice Luchini.


  « Un : on ne doit toucher à rien. Deux : on doit appeler la police. Trois : on doit verrouiller la porte jusqu’à son arrivée », commanda Lise Frimas en comptant sur ses doigts.


  Arnold la dévisagea (en esthète) d’un air méprisant. La beauté la plus pure ne justifiait pas le ton pédant qu’elle leur infligeait.


  « Vous êtes certaine qu’il ne faut pas plutôt fermer la porte avant d’appeler la police ?


  — Question légitime, releva Thierry Quenelle.


  — Voyons, monsieur Sextan, le moment est, euh, incidemment mal choisi pour ironiser sur l’organisation de mademoiselle Frimas, intervint le pataphysicien.


  — Oui, n’aggravez pas votre cas, renchérit l’intéressée.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Rien.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Rien. Si ce n’est que le tube de paracétamol vous appartient, non ?


  — Oui, et alors ? fit Arnold d’un air mauvais.


  — Alors, n’aggravez pas votre cas. »


  Suivant inconsciemment les consignes de Lise Frimas – inconsciemment, car s’il en avait été conscient, il aurait réalisé exprès et expressément le contraire –, Arnold referma la chambre du défunt à double tour, après que Gaston Bérard eut empoché un carnet de moleskine noire qui reposait sur le lit. Il guida les vivants dans la cuisine, unique endroit vaguement convivial où l’on pouvait tenir à plus de trois. Les passagers épiaient leur chauffeur à la dérobée ; se pouvait-il qu’il ait… ?


  Betsy détourna les foudres de l’assistance en proposant des rafraîchissements. Les soupçons se reportèrent alors sur elle. Était-elle responsable de la mort de Georges Archimbaud ? La poubelle faisait tellement partie des meubles qu’on oubliait de la surveiller. Elle avait le loisir de circuler librement sans attirer l’attention. N’était-elle pas un animal, membre d’une espèce extraterrestre dont on ne connaissait ni les motivations ni les capacités ? Et qu’est-ce que c’était que cette carafe qu’elle serrait dans ses répugnants tentacules de Schtroumpf ? Une arme, peut-être ? Les menaçait-elle de représailles s’ils ne buvaient pas ? Les Nods étaient dignes de confiance, à n’en pas douter… mais les CoCops ? Avec leurs appendices arachnéens et leur intelligence fruste…


  Les passagers observèrent la mixture innocemment présentée avec une réticence ostensible. Ignorant s’il s’agissait d’un cocktail détonant, ils refusèrent poliment jusqu’à ce qu’Arnold se serve une généreuse rasade et vide son verre sans plus de cérémonie. Comme nulle explosion céphalique n’intervenait, Lise lança un coup d’œil expectatif à Gaston qui opina du chef. Ils se servirent sans quitter Betsy des yeux. Ils reniflèrent le liquide grisâtre avec circonspection, la poubelle hocha vigoureusement la tête pour leur signifier qu’ils pouvaient avoir confiance.


  Gaston avala un peu de jus de glog, craignant que le liquide n’ait un goût de craie, de Smecta™ ou de ciment, mixtures qu’il n’avait personnellement jamais ingurgitées, mais dont il concevait parfaitement le goût répugnant. En fait, le nectar avait un goût d’orange sanguine très amère. Il passa la langue sur ses lèvres et fit un signe discret à Lise. Soulagée, l’architecte but à son tour. Arnold, qui avait suivi leur échange avec un rictus sarcastique, brisa le silence :


  « Vous voulez manger un bout ? Il y a de l’écrevisse surgelée au menu. 2 min 15 au micro-ondes. »


  Thierry Quenelle rentra les mains dans les manches de son pull et grommela dans sa barbe.


  « Sans façon : qui sait ce que vous avez pu y ajouter dans notre dos.


  — Ça suffit maintenant ! Je vous ai dit et répété que je n’avais rien à voir avec cette… explosion. »


  Lise reposa bruyamment son verre sur l’évier, le faisant glisser jusqu’aux carreaux de céramique. Elle enroula autour de son index une mèche qui n’avait pourtant rien de rebelle et lança :


  « Qu’est-ce que nous savons concrètement ? Un : la tête d’Archimbaud a explosé. Deux : il a dans la main un tube de médicaments qui appartient à notre hôte. Trois : monsieur Sextan est le dernier – le seul, même – d’entre nous à avoir vu Archimbaud vivant. Les conclusions s’imposent d’elles-mêmes.


  — C’est ridicule ! s’insurgea Arnold. Archifaux était déjà malade lorsqu’il est monté à bord. C’est pour ça qu’il a pris un tube de paracétamol !


  — Bien sûr. Et vous avez profité de l’occasion pour lui refiler du poison… », murmura l’ingénieur des travaux en cours.


  Arnold se leva d’un bond et arracha Thierry Quenelle de son fauteuil. Gaston et Betsy ne furent pas trop de deux pour maîtriser l’assaillant et desserrer ses mains du col de l’ingénieur. Gaston essuya son front couvert de sueur et tenta de tempérer les ardeurs des belligérants tandis que Betsy maintenait Arnold ligoté dans ses pseudopodes.


  « Calmons-nous. Les apparences sont souvent trompeuses. Les faits ne prouvent pas la culpabilité de monsieur Sextan. En l’absence d’éléments formels d’accusation… »


  Lise Frimas intervint, faisant taire Gaston d’un geste péremptoire.


  « N’empêche qu’il a un double de la clé de la chambre d’Archimbaud.


  — Certes. Toutefois, comme je vous l’ai déjà dit, il m’étonnerait fortement que le docteur Archimbaud ait été empoisonné.


  — Et si c’était un suicide ? coupa Thierry.


  — Pourquoi pas un accident tant que vous y êtes ? » éclata Arnold, toujours entravé. « Archimbaud voulait se percer un bouton sur le nez et au lieu de ça, c’est sa tête qui a explosé sous la pression ? Non mais, franchement, faudrait peut-être arrêter un petit peu d’être con ! »


  Cette intervention ne manqua pas de clouer le bec de Thierry, soit qu’il se soit rendu compte du ridicule de sa proposition, soit qu’il étudie la possible véracité de celle d’Arnold. Encore sous le coup de la colère, Arnold demanda une cigarette avant de se souvenir que les cylindres cancérigènes avaient été retirés de la circulation. Lise et Gaston, tous deux d’anciens fumeurs guère repentis, lui décochèrent un regard noir et se renfrognèrent. Les pommettes proéminentes du propriétaire de la maison étaient écarlates de rage.


  Au bout d’un moment, Arnold ordonna à Betsy de le relâcher et marmonna d’un ton bourru qu’il allait prévenir les autorités. Alors qu’il se dirigeait vers le poste de pilotage, il se souvint de Pin’s qui l’attendait sagement, et du compteur de cette dernière qui, pour sa part, ne l’attendait pas. Il fit un crochet par sa chambre, un placard de deux mètres sur trois qui abritait son lit et son terminal. Il souhaita (en esthète) le bonsoir à Pin’s qui se vengea en croisant les jambes très haut, l’œil mutin, histoire de lui offrir un échantillon de ce qu’il manquait. Après un coup d’œil désespéré à la facture, Arnold s’enferma dans le cockpit et y demeura une dizaine de minutes, tandis que les autres s’impatientaient.


  Lorsque Arnold revint enfin dans la cuisine, Lise Frimas ravala ses sarcasmes devant son air hébété. Elle dut lui toucher le bras pour le sortir de sa rêverie.


  « Alors ? Vous avez averti la police ?


  — Non. Il y a définitivement un problème avec ces satellites : d’abord l’heure, maintenant les communications. Il y a de la friture sur les ondes. J’ai malgré tout réussi à capter un bulletin d’informations, mais impossible d’émettre.


  — Atterrissons. Nous irons au plus près.


  — On est en rase campagne, vous savez ce que c’est. En plus, le GPS donne des signes de faiblesse. Il ne parvient pas à repérer suffisamment de satellites pour garantir la précision habituelle, bien que la station fixe au sol maintienne le contact et continue de rectifier les informations. Je préfère ne pas prendre le risque de perdre notre cap ou d’atterrir dans une rivière. Sans compter que l’on ne devrait pas tarder à survoler des zones forestières… Je ne vous raconte pas le désastre si on accroche un arbre ! Non, écoutez : la ville la plus proche est Réponse. C’est le plus prudent. Plus que deux heures de vol.


  — Mais il faut faire quelque chose ! Un meurtre a été commis ! Les autorités doivent être averties ! glapit Lise.


  — Hélas, je ne suis pas sûr que ce meurtre les intéresse plus que les autres.


  — Les autres ? Quels autres ? » demanda Gaston Bérard en fronçant les sourcils.


  Arnold émit un ricanement amer qui glaça les sangs de Betsy.


  « Ils ne parlent que de ça à la radio. C’est l’état d’alerte. Apparemment, Archifaux n’est pas le seul à avoir subitement répandu sa matière grise. Partout dans le monde des gens sont morts de la même manière. Des milliers. Peut-être des millions. »


   


  ***


   


   


  La limousine et son escorte volaient toujours. Elles avaient laissé derrière elles les lumières et l’agitation de la ville. À vingt-huit kilomètres de l’agglomération, les véhicules se rapprochèrent du sol et s’engagèrent en rase-mottes sur un chemin forestier entretenu qui serpentait entre des hêtres bouffis. Les couleurs étaient tranchées, sans nuances. Étienne comprit avec un certain malaise que mieux valait avoir son carton d’invitation pour venir folâtrer dans ces bois.


  Enfin, le Centre de Commandement apparut, sombre et impersonnelle bâtisse aux fondations de béton. Le domaine militaire s’étendait sur près de quatre hectares alentour. Le périmètre immédiat était piégé ; au-delà, toute violation était surveillée, consignée puis validée ou neutralisée.


  Les politiciens furent invités à se rafraîchir. Ils dînèrent frugalement, de clubs-sandwiches arrosés de scotch, et en silence. Enfin, presque.


  Chiffre était une véritable pile électrique.


  « Je suis sûr que c’est un coup de ces empaffés d’aliens ! Les fourbes, à tous les coups ils vous ont percé à jour avec votre question débile, et ils ont compris que nous étions une menace pour eux. Ils nous ont démasqués ! Ils vont faire capoter l’opération !


  — Ne soyez pas si négatif. Ils ne sont pas si méchants. Ils ont donné les réponses pour Gold. Et puis notre agent est sur le coup, non ? »


  Le premier ministre leva les yeux au ciel d’un air agacé.


  « Notre agent ! Parlons-en : un incompétent doublé d’un crétin !


  — Voilà une description qui pourrait correspondre à la majorité de vos copains de promo. »


  Mais Chiffre ne l’écoutait plus. Il marmonnait dans sa barbe.


  « Au pire, s’il n’est pas à la hauteur, il reste toujours… »


  Il laissa flotter sa phrase dans l’air. Aussi Étienne en profita-t-il pour laisser flotter ses glaçons dans une nouvelle rasade de scotch.


  Pendant ce temps, Eliot rameutait ses hommes pour leur expliquer la situation. Chiffre s’en mêla. Étienne laissa traîner une oreille et saisit des bribes. On amenait la prisonnière au Centre pour interrogatoire.


  Eliot attira l’attention d’Étienne.


  « Que faut-il faire de cette femme, monsieur le Président ? »


  Ce dernier se composa un air tourmenté et fit tinter les glaçons contre les parois de son verre.


  J’imagine qu’on ne peut pas lui coller une balle entre les deux yeux, si moche qu’elle soit ? Qu’est-ce qu’un Président est censé faire d’une… terroriste ?


  « Nous allons… Oui, nous allons, euh, prendre des mesures adéquates. Et, hum, immédiates. »


  Mû par une brusque inspiration, Eliot proposa :


  « Désirez-vous l’interroger en personne ?


  — Certainement », répondit Étienne, soulagé de trouver une échappatoire. « Avec grand plaisir. »


  Il vida son verre, glaçons compris. Chiffre se fraya un passage jusqu’à lui et l’agrippa par le bras.


  « Refusez, lui ordonna-t-il sèchement à l’oreille.


  — Vous avez une suggestion à faire à votre Président, Chiffre ? » rétorqua Étienne en élevant la voix. L’alcool l’avait échauffé et il se sentait prêt à tenir tête à son rival.


  « Ne jouez pas les durs, Léonard. Vous êtes encore sous le choc. Il y a des spécialistes pour faire ce boulot. La DCRI est là pour ça.


  — C’est un peu mon boulot à moi aussi, voyez-vous, mon vieux. »


  Le visage de Pierre Chiffre se colora dangereusement.


  « N’oubliez pas quelle est votre place officieuse, Étienne.


  — Ni vous quelle est ma place officielle.


  — Vous n’êtes qu’un acteur engagé pour un rôle ! chuchota Chiffre.


  — Je serai un bon Président !


  — Je ne sais même pas si vous êtes un bon comédien. Laissez les services secrets questionner cette femme !


  — Je vais m’en occuper moi-même. Vous connaissez l’étendue de mes… talents. À moi, elle dira la vérité. »


  Étienne se détourna en souriant devant l’air déconfit du premier ministre. Il avisa sa secrétaire qui se tenait timidement dans un recoin de la pièce principale, s’interrogeant visiblement sur l’intérêt de sa présence. Célia était jeune et séduisante. Étienne avait beau ne la connaître que depuis quinze jours, son cœur et son corps fourmillaient étrangement lorsqu’elle se trouvait à proximité. Il faut préciser que Célia, toute professionnelle et compétente qu’elle était, avait surtout le chic pour porter le tailleur jupe avec l’arrogance de la jeunesse. Il aurait fallu faire preuve de mauvaise foi pour oser prétendre que ses aptitudes professionnelles avaient seules motivé son recrutement.


  Quand Étienne avait fait part de sa remarque à Chiffre, celui-ci avait ricané : « Il serait fort dommage de s’imposer l’embauche d’un boudin, uniquement pour se prémunir contre de telles allégations. »


  Étienne savait que Chiffre avait déjà goûté aux charmes de la jeune femme, au mépris absolu de son épouse, de sa maîtresse officielle, de sa conquête du mois et de ses collègues de travail.


  Il était également conscient qu’en draguant Célia, surtout sachant le magnétisme naturel qu’il exerçait chez tout un chacun, il ne laissait aucune chance au premier ministre. Étienne effleura la main de Célia qui piqua un fard. Il se pencha vers elle pour lui murmurer quelques mots. Son sourire s’élargit quand elle hocha la tête.


  Chiffe molle va être furieux.


  Effectivement, Pierre Chiffre manifesta sa désapprobation en soufflant bruyamment et partit s’enfermer dans sa suite, muré dans son mutisme. Étienne était bien en peine de déterminer ce qui le chiffonnait le plus : que le Président entraîne Célia dans son lit ou qu’il se charge de l’interrogatoire de la terroriste.


  Chiffre estimait que c’était une erreur. Pourtant, Étienne avait raison sur un point : la criminelle lui raconterait de son propre chef tout ce qu’il voulait savoir. Étienne était sympathe, ce qui signifie qu’il inspirait une confiance innée aux gens. C’était là son Talent, et la raison principale pour laquelle on l’avait recruté pour se présenter aux élections présidentielles.


  Bien sûr, Étienne n’était pas le seul être muni de cette capacité exceptionnelle. Le Talent de sympathie affectait une personne sur dix millions ; Étienne en avait d’ailleurs rencontré quatre depuis qu’il avait pris conscience de ses facultés. Il devait donc exister environ sept cents sympathes vivant sur Terre en ce moment même. Cependant, Étienne était français, disponible, peu scrupuleux et acteur de théâtre. Que demander de plus ? Qu’il soit énarque ?


  Élisa n’avait pas été brutalisée plus que nécessaire. Elle portait quelques ecchymoses au visage, preuve qu’elle ne s’était finalement pas rendue sans combattre. Ses vêtements étaient boueux et râpés. Elle embaumait la transpiration et l’eau de toilette bon marché.


  Décidément, quelle vulgarité !


  Depuis la pièce d’observation, Étienne sentit le regard réprobateur de son bras droit peser sur lui. Ainsi, Chiffre était sorti de sa tanière pour assister au spectacle. Étienne Siphon dans son ultime représentation !


  « Donnez-moi le nom de votre commanditaire, je vous prie.


  — Personne ne m’a dit de faire quoi que ce soit. J’ai agi de mon propre chef. Vous m’avez humiliée. Vous êtes un sale bonhomme arrogant. »


  Étienne grimaça et s’approcha lentement d’Élisa. Il écarta sans ménagement le col de la chemise déchirée et saisit le collier doré qu’elle arborait autour du cou. Il l’arracha. Elle tiqua. Évidemment, elle était protégée des pouvoirs de sympathie d’Étienne. Dans le cas contraire, elle n’aurait jamais osé jeter la grenade à l’instant crucial. Ni le traiter de sale bonhomme arrogant.


  Étienne réitéra poliment sa demande. La prisonnière répondit que les Nods l’avaient engagée pour le liquider. Chiffre poussa une exclamation de triomphe. Mais le Président secoua négativement la tête.


  Il patienta une minute afin que les effets de l’amulette se dissipent. Puis il reposa la même question avec le détachement du passant qui s’enquiert de l’heure.


  « Qui vous a engagé pour me supprimer ?


  — Pierre Chiffre », énonça Élisa, laconique.


  Des cris de protestation fusèrent de la salle voisine. Étienne esquissa un geste pour donner l’ordre de mettre Chiffre aux arrêts. Le premier ministre se débattit, mais les gardes avaient l’avantage du nombre et de l’expérience.


  Il ne te reste plus qu’à apprendre ton texte par cœur, toi aussi, Chiffe molle.


  Dix minutes s’écoulèrent avant qu’Eliot ne rejoigne Étienne, l’informant de l’incarcération de Chiffre.


  « Je ne comprends pas, ce n’est même pas lui qui vous aurait succédé, fit remarquer Eliot. Selon la Constitution, c’est la prérogative du Président du Sénat.


  — Pendant la période d’intérim », tempéra Étienne, tout content de pouvoir faire étalage de sa science. « Pour faire le bouche-trou. Mais qui croyez-vous qui aurait été élu au final ?


  — Lui, à n’en pas douter… Tout de même… Il était présent sur les lieux de l’attentat raté ! Il se serait exposé aussi directement ?


  — Quel meilleur alibi, Eliot ? »


  Ce dernier ouvrit la bouche pour protester et la referma sans proférer un mot. Il opina du chef. Le Président devait bien avoir raison. Il était si sympathique.


  Étienne souhaita le bonsoir à l’auguste assemblée sans omettre de cueillir sa secrétaire au passage.


  « Que l’on ne me dérange sous aucun prétexte. Même si le ciel venait à nous tomber sur la tête ! »


  Que l’on jase, que l’on jase. Peu me chaut !


  The show must go on.


  Étienne n’apprit qu’au petit matin que le ciel leur était effectivement tombé sur la tête.


   


  ***


   


   


  À l’heure du bilan, les Terriens parlèrent abusivement de pandémie, parce que le terme sonnait bien. À l’heure du bilan, on s’aperçut que la ville de Réponse avait perdu un habitant sur cinquante. Le lendemain, les communications étaient toujours erratiques, mais les colportages avaient fait leur chemin : Réponse n’était pas une exception ; d’aussi loin que les nouvelles parvenaient, les rues regorgeaient de corps, de sang et de matière grise. Des têtes étaient tombées partout sur le Globe. Des journalistes du webzine Réponse en question avaient même avancé que les gens touchés étaient les plus intelligents. Devant cette assertion, les esprits, déjà échauffés, entrèrent en ébullition.


  On s’acharna à répertorier les morts malgré la lenteur et la difficulté d’une telle démarche. À Réponse, on recensa six cent quarante-trois mille décès intra-muros à cinq cents près. Il s’agissait en majorité de savants, d’artisans, de visionnaires… Pas nécessairement des personnes instruites ; néanmoins, leur entourage leur concédait une vivacité d’esprit peu commune. La mort avait frappé sans distinction d’âge, de sexe, de religion ou de couleur de peau. La thèse de l’anéantissement des intellectuels s’étoffa.


  Malheureusement, l’arrogance et l’égotisme des survivants les poussèrent à explorer d’autres voies, plus lénifiantes, moins blessantes. On pensa à un acte de terrorisme, à un virus foudroyant ; les virologues ne relevèrent rien dans l’air, ni les médecins légistes sur les cadavres. On invoqua un déchirement général de la couche d’ozone, dramatiquement fragilisée ; les météorologues infirmèrent cette hypothèse. On conjectura une trahison node ; les pacifiques extraterrestres réaffirmèrent à la fois leur magnanimité à l’égard de la Terre et leur incapacité à proférer des mensonges. Leur porte-parole déclara sans ciller devant un parterre de Répondeurs (parlez après le bip) venus recevoir la bonne parole :


  > Je peux vous assurer que tous les moyens en notre possession seront mis en œuvre pour qu’une telle tragédie ne se reproduise pas. Les responsables seront sévèrement châtiés.


  Même si nul n’avait jamais surpris un Nod en flagrant délit de mensonge éhonté, ces affirmations ne convainquirent pas les réticents. Peut-être étaient-ils simplement très prudents. Ou très doués. Ou très les deux.


  On marqua le 1er avril d’une croix blanche et ça n’avait rien d’une plaisanterie.


   


  ***


   


   


  Célia l’abandonna épuisé, bien avant que l’aube n’éclose. Étienne resta allongé, les bras en croix, contemplant les ombres mouvantes qui frémissaient le long du lustre et des moulures du plafond. Les échos de son souffle court résonnaient encore le long des murs, abreuvant le sol de gémissements rauques. De frustration.


  La nuit passée, Étienne avait été lamentable.


  Game over. Rejouer une partie ? Game over. Rejouer… ?


  Célia avait fini par s’impatienter.


  Quand il lui sembla que la nuit avait bel et bien tiré sa révérence, Étienne rejeta les draps moites et se prépara à affronter une nouvelle journée dans la peau de Léonard Veiga. Avec un v minuscule. Microscopique.


  Il s’installa dans la salle de travail qui lui était dévolue : spacieuse, cossue et solennelle. Il ne connaissait pas la moitié des livres qui gonflaient les étagères. Il se sentit soudain aussi légitime que la vingt-troisième épouse d’un sultan. Un imposteur, voilà ce qu’il était. S’il voulait être pris au sérieux, il allait falloir qu’il donne la représentation de sa vie.


  Du moins la « trahison » de Pierre Chiffre lui laissait-elle les coudées franches.


  Le pouvoir. Les pleins pouvoirs. C’était grisant. Surtout pour un imposteur.


  Je me demande si je ne pourrais pas arrondir les fins de mois en piquant dans la caisse. Après tout, ils le font tous, c’est comme un rite initiatique. Ou alors, je réclame qu’on triple mon salaire. Vu la composition de l’Ass nat, ça passera comme une lettre à la Poste.


  Amusé, il saisit son téléphone et entreprit de résumer à Gold les réponses qu’il devait donner à son examen l’après-midi même. Et puis, bien sûr qu’on allait s’occuper du voyou qui lui avait dérobé son scooter des airs, qu’il ne se fasse donc pas de souci. Les services secrets étaient déjà sur le coup. Il raccrocha avec le sentiment du devoir accompli.


  Il héla Célia et lui ordonna de réaliser un mémo sur les avantages de la fonction présidentielle. Sans Chiffre pour le coacher, il lui fallait bien dénicher un substitut et s’informer sur ses devoirs… ainsi que sur ses droits.


  Étienne perdit le reste de la matinée à viser divers documents dont le contenu s’apparentait à du mandarin saupoudré de cyrillique. Célia fit une brève apparition, le temps de lui jeter au visage le mémo qu’il avait réclamé. Elle ne s’attarda pas : il semblait que la proximité de son fugace amant lui soit devenue inconfortable. Dès qu’elle eut tourné les talons, Étienne se prit la tête entre les mains. Il était persuadé qu’elle lui remettrait sa démission dans le courant de l’après-midi, cela ne souffrait aucun doute.


  À quoi sert-il que j’inspire la sympathie si je suis incapable d’en tirer profit ? Si, dès que les gens apprennent à me connaître, ils fuient ventre à terre ?


  Vers midi, Eliot demanda à être reçu. Il avait deux nouvelles d’importance à lui communiquer. Le chef de la sécurité attendit patiemment que le Président daigne lever les yeux de son sous-main. Étienne fit durer le suspense. Il pressentait qu’il n’aimerait pas ce que l’autre avait à lui annoncer.


  « Des millions de gens sont morts la nuit dernière dans des circonstances mystérieuses. »


  Étienne déglutit péniblement. Eliot n’était pas homme à y aller par quatre chemins.


  « Et Chiffre a été relâché. »


  La seconde nouvelle était pire encore.


  « Une brève enquête a mis votre premier ministre hors de cause. Il va reprendre ses fonctions dans l’heure. »


  Étienne se prit à espérer une seconde démission dans la même journée. Toutefois, il ne se faisait guère d’illusions. Chiffre s’accrocherait à son poste comme une muselière à un pit-bull.


  Il ne fallait pas non plus exagérer. Chiffre avait ses bons côtés. Par exemple, il arrangeait les nœuds de cravate. Ce matin, le pauvre Président avait été contraint de réquisitionner un majordome abasourdi pour sacrifier au rituel du nœud Windsor.


  Des éclats de voix parvinrent du dehors. Pierre Chiffre surgit, essoufflé, renvoya Eliot sans prendre garde à ses hoquets de protestation. Les deux rivaux restèrent face à face, se jaugeant.


  « Cette comédie a assez duré.


  — Pierre, mon vieux, comment allez-vous ? Vous avez apprécié mon poisson d’avril ? Pas trop mal dormi en cellule ? Il paraît que les douches communes sont conviviales ?


  — Taisez-vous, minable ! »


  Chiffre regarda Étienne d’un air mauvais et dégagea son amulette en or de son col de chemise.


  « J’aurais pu croupir en prison des années durant si je n’étais pas immunisé contre vos charmes, Étienne ! J’aurais accepté mon sort au nom de la sympathie que vous m’inspireriez ! »


  Légèrement contrit, Étienne avoua que c’était lui qui avait suggéré à Élisa de cracher le nom de Chiffre.


  Le premier ministre pointa un index menaçant en direction de l’acteur.


  « Vous ne perdez rien pour attendre. Heureusement pour vous, il y a plus urgent à régler que votre pathétique tentative pour m’évincer. Vous êtes au courant de l’hécatombe ? Vous allez vous rendre utile, pour une fois.


  — Comment ?


  — Vous allez faire une déclaration publique, avec votre plus beau sourire de faux derche greffé sur la tronche. Dès cet après-midi.


  — OK.


  — Bien. Vu ce qui m’est arrivé avec la reine de mocheté, je suppose que vous n’êtes pas uniquement sympathe. Vous êtes aussi capable d’influencer les actes des personnes ?


  — Très peu, en réalité.


  — Nettement trop à mon goût. Enfin bref, préparez-vous à décoller demain matin dès l’aube.


  — Pour aller où ?


  — Nous allons rendre une visite de courtoisie à nos amis les ETs.


  — Et vous venez aussi, cette fois ? Vous n’avez plus peur du ridicule ?


  — Si le ridicule tuait, vous ne seriez jamais né.


  — Pourquoi faut-il y retourner ?


  — Les Nods ont cessé de recevoir le petit peuple pour répondre à ses questions, au nom de l’état d’urgence. C’est très mauvais pour le commerce alentour et pour le moral des ménages. Et puis, nous devons savoir s’ils sont de notre côté… voire les inciter à nous venir en aide. »


   


  Le lendemain, les Nods reçurent Étienne et Chiffre en leur présentant leurs plus sincères condoléances. L’heure n’était plus à se faire mousser.


  > Sachez que nous mettrons tout en œuvre pour que les responsables ne s’en tirent pas à bon compte. Nous les trouverons et nous leur ferons payer cette boucherie.


  > Pouvons-nous vraiment compter sur votre soutien ? demanda Chiffre.


  > Cela va sans dire. Nous allons aider à organiser les secours et faciliter la circulation des informations. Vous êtes tellement sympathique.


  > Merci, se rengorgea Étienne. Votre aide est précieuse. À ce propos, mon fils vous adresse toute sa gratitude… Grâce à vos indications, il est très confiant pour son diplôme !


  > Excellent… Un vrai génie, le portrait craché de son père, n’est-ce pas ?


  Avant de prendre congé, Pierre Chiffre se retourna vers les trois Nods.


  > Il serait peut-être préférable que vous repreniez les consultations publiques au plus tôt. Pour juguler les accès de panique. Pour le moral des troupes.


  > Mais bien entendu. Avec plaisir, monsieur le premier ministre.


  Étienne émergea du bâtiment avec du baume au cœur. Chiffre avait quant à lui un goût étrange dans la bouche. Métallique. Un goût de peur.


  « Parfait. Grâce à mon Talent, ils vont nous aider à sortir de cette crise.


  — J’espère. Je… je ne me sens pas très bien.


  — Allons ! Soyez rassuré, les Nods s’occupent de tout. Quoi qu’il en soit, la situation ne peut pas empirer… si ? »


   


  ***


   


   


  Le 3 avril, plusieurs millions de personnes par le monde furent frappées d’autisme, comme soudain déconnectées de la réalité. C’est du moins ce que l’on crut jusqu’à ce que l’on se rende compte que les personnes touchées ne se repliaient pas seulement sur elles-mêmes. Elles se repliaient aussi sur les autres, sur tout ce qui leur tombait sous la main en fait, et manifestaient leur détresse par des grognements bestiaux et une violence exacerbée. Rien ne permettait de relier cette épidémie à l’hécatombe récente hormis sa portée et sa gravité.


  Le lendemain, une vague de schizophrénie emporta un nouveau fragment de la raison humaine. Thierry Quenelle fut de ceux-là. Sa santé mentale connut une fin heureuse, l’ingénieur des travaux en cours perdant l’esprit au milieu d’une diatribe qui annonçait, sur sa conclusion, une innovante et captivante interrogation. Cela avait débuté par un classique « Science sans conscience n’est que ruine de l’âme », continué avec un palpitant « Conscience sans « science » n’est que « con », alors qui sait à quoi cela aurait pu aboutir.


  Ses colocataires, qui l’écoutaient d’une oreille distraite en feuilletant pour la dixième fois les magazines people du 31 mars, (lesquels octroyaient la part belle à l’attentat qui avait failli coûter la vie au chef d’État Léonard Veiga), ne s’aperçurent pas immédiatement de sa désertion. Ce n’est que lorsqu’ils crurent entendre un brillant acteur au langage châtié s’exprimer avec le vocabulaire d’un babillant et sémillant bambin qu’ils comprirent, sans que sa défection intellectuelle ne les émeuve véritablement. Ils craignaient davantage pour leur propre santé mentale.


  On nomma la préoccupante dégénérescence « le Mal » ; les Malades étaient belliqueux, incontrôlables. Ils se noyaient dans les flammes des brasiers qu’ils allumaient. Pourquoi les Nods ne réagissaient-ils pas ?


  La panique s’empara de la population terrienne, les gens se claquemurèrent chez eux. L’OMS déclara l’état d’alerte et assigna les irréductibles à résidence pour enrayer l’épidémie.


  Évidemment, cette effervescence n’arrangea pas les affaires CRABuleuses de l’agent Sextan. À Réponse, la sécurité avait redoublé autour des installations sensibles et, pour ne rien arranger, les nomades étaient sévèrement surveillés. Les Malades étaient traqués, ligotés et enfermés. Quant aux Nods, ils ne recevaient plus que les hauts dignitaires terriens. Les simples citoyens n’étaient plus autorisés à soumettre leurs questions, quel que soit le degré d’urgence. La cellule de crise monopolisait toutes les ressources.


  L’économie mondiale implosa. Du coup, les voyageurs qu’Arnold avait menés jusqu’à Réponse s’incrustèrent, n’ayant rien à faire de plus urgent, et refusèrent de lui laisser les coudées franches pour son attentat. Pourtant, il avait bien failli réussir la veille. Il avait envoyé tous ses passagers en ville et connecté en vitesse le détonateur qui déclenchait l’explosion de la maison. Il s’était soustrait aux yeux des vigiles et avait fui en bus jusqu’à une distance raisonnable. À l’abri des regards, les yeux extatiques, Arnold avait pressé le bouton de mise à feu. Rien ne s’était passé. Maudites interférences. S’il avait eu le cœur à l’autoflagellation, il aurait farci n’importe quel entonnoir de brins d’herbe pour les fumer.


  En rentrant de son escapade, Arnold était tombé nez à nez avec Lise Frimas qui sondait d’un poing songeur les murs de la maison. Le détonateur qu’Arnold avait laissé au milieu du poste de pilotage avait été déplacé, vraisemblablement par l’architecte. En voyant Arnold, Lise avait froncé les sourcils et était repartie vers sa chambre sans rien dire. Il avait fixé (en esthète) son dos voûté tandis que l’effroi montait en lui. Lise n’avait peut-être rien dit, mais elle n’était pas stupide. Et elle était bien placée pour se rendre compte que les murs n’étaient pas vraiment de conception classique. D’ailleurs, avec les décollages et les atterrissages successifs, les matériaux atypiques montraient leurs limites et l’ensemble commençait à se fissurer dangereusement. Il y avait urgence.


  Aux abois, Arnold décrocha le combiné d’une cabine publique, les seules qui fonctionnaient encore, chassa du pied une poubelle à carton qui traînait des tentacules, et composa un numéro secret. Il écouta la musique d’attente vieillotte ronronner en boucle. Des parasites plus gros que les trous du combiné grésillaient en arrière-plan, couvrant presque les cuivres et les violons. Quand ce galimatias acoustique laissa la place à une respiration sifflante, il cessa de se mordiller le gras du pouce et déclama avec un détachement feint :


  « Le panier de CRABE est tombé sur un os. »


  Le cœur d’Arnold cognait dans sa poitrine. Un silence. La respiration conserva un rythme égal, mais les sifflements se firent plus aigus. Une voix neutre s’éleva à l’autre bout du fil.


  « Je vois.


  — Le Sextan a perdu le cap.


  — Hum hum.


  — Impossible de programmer l’air conditionné de ce fichu restaurant.


  — Aïe. Il va vous falloir effectuer un réglage manuel. »


  Malgré toute la sympathie que son interlocuteur lui inspirait, Arnold rétorqua :


  « J’ai peur de ne pas vous serrer la pince sur ce coup-là.


  — Ah », fit la voix, désappointée.


  Oubliant toute prudence, Arnold lâcha convulsivement :


  « Je veux bien passer pour un terroriste au nom de la Cause, mais il est hors de question que je joue les kamikazes de service.


  — Ressaisissez-vous, nom d’une écrevisse ! Et ne me dites pas que vous respectez trop la vie pour faire ça.


  — Je respecte trop ma vie pour faire ça ! Il y a plein de, euh, crustacés qui se sont fait ébouillanter par ici. Personne ne sait comment ils sont entrés dans la marmite, mais la volaille rue dans les plumes des Répondeurs. Je commence à craindre pour ma carapace.


  — Y a-t-il des échaudés au sein de votre restaurant ?


  — Oui, deux. Le premier n’a même pas été échaudé, il a été carrément cramé. Façon barbecue nucléaire.


  — Bien. Il y a par conséquent des Nods qui attendent une question et dont l’interrogateur a fini en marmelade ?


  — Les Nods sont aux abonnés absents en ce moment. Ils aident la volaille à comprendre la soupe de cervelle qu’on se paie.


  — Ça ne durera pas. Les consultations publiques vont reprendre incessamment sous peu. Et quand le moment sera venu… N’oubliez pas, le CRABE est un crustacé supérieur. Vous avez deux questions vacantes. Prenez-en une. Demandez aux Nods pour votre souci d’air conditionné. Ils ne peuvent pas l’éluder, ni mentir malgré les risques de canicule.


  — Mais ils lisent dans les pensées ! Ils vont savoir !


  — Peu importe. Il sera trop tard pour qu’ils contrecarrent nos projets. En revanche, faites attention. J’ai eu récemment la confirmation qu’ils sont omnipotents.


  — Jusqu’à quel point ?


  — Vachement loin. J’ai foi en vous, Sextan. Ne me décevez pas. Faites honneur au CRABE. »


  Et le mystérieux interlocuteur, grosse légume du CRABE, raccrocha.


  Arnold repartit vers sa maison en traînant les pieds sur le macadam surchauffé. Il pressa le pas : les rues n’étaient plus très sûres depuis le premier avril. Il plissa les yeux avec humeur devant le soleil de printemps. Non content de rayonner outrageusement comme pour faire oublier la rigueur des derniers mois, il véhiculait un air lourd qui s’acharnait à agglutiner dans une moiteur horripilante les vêtements et la peau du pauvre piéton. La météo contrastait désagréablement avec le moral d’Arnold. Il se sentait gris, maussade et orageux. Intrinsèquement. Seule une déflagration digne de l’Apocalypse aurait réussi à le dérider.


  Enfin, la chance sembla tourner. Sitôt rentré, il fut alpagué par Gaston Bérard qui lui annonça que les Nods avaient repris leurs consultations publiques, étant entendu qu’ils n’avaient pu aider les autorités terriennes à comprendre le Mal qui s’abattait depuis quatre jours.


  Une autre surprise de taille attendait Arnold. Par contre, rien n’indiquait qu’il s’agissait d’une bonne nouvelle. Désireux de se rendre utiles dans la gestion de la crise – ou en tout cas de sauver les apparences –, les Nods avaient réquisitionné tous les CoCops disséminés et les avaient investis d’une importante mission : diffuser les nouvelles et recueillir les témoignages des quidams pour clarifier la situation. Les diligents extraterrestres n’avaient pas lésiné sur les moyens suite à la visite de Léonard Veiga et de Pierre Chiffre. Ils avaient claqué de leurs trois appendices digitaux et doté les poubelles organiques d’une langue. Quelle ne fut pas la surprise d’Arnold Sextan quand, se tournant vers Betsy avec désinvolture, il vit sa poubelle à verre favorite bouger son couvercle et articuler :


  « Yé, man. »


  Quatre pseudopodes se levèrent de concert pour ponctuer ce salut sibyllin.


  Arnold n’aurait pas su dire sur quel archétype les Nods avaient calqué la parole des CoCops, mais il aurait été prêt à parier que celui-ci, en son temps, ne fumait pas que du tabac. Il contempla le bonnet à oreilles orange fluo qui couvrait désormais fort gracieusement Betsy. Les yeux de cette dernière s’illuminèrent et elle replaça son couvre-chef en minaudant, provoquant l’oscillation lente et horripilante du pompon. C’est le bouquet, se dit Arnold. Une poubelle qui parle. Et qui s’habille. Et qui a mauvais goût.


  Comme Lise se plaignait d’une migraine lancinante et que Betsy ne tenait pas en place, il fut décidé que l’architecte surveillerait le domicile pendant que les autres se rendraient à Nodocité, poubelle survoltée comprise.


  Les trois Questionneurs prirent la route du nord à bord d’une navette oblongue spécialement affrétée pour atteindre la ceinture extérieure de Réponse. Arnold émit un renâclement de dédain en découvrant les minarets et les tours élancées de Nodocité, lui qui ne jurait plus que par les habitations ambulantes et qui méprisait la sédentarité.


  Eiffel, si tu voyais ton œuvre, ce que les aliens en ont fait…


  Betsy était pour sa part émerveillée : elle béait comme au temps de ses premiers déchets. Certains touristes ne purent s’empêcher de grommeler au voisinage de cette odorante compagne de voyage nouvellement dotée de la parole. Des remugles de verre en décomposition restent des remugles avant tout.


  « Ça pue par ici ! » « Ça pourrait fermer le bec. » « Quel manque de correction ! » entendait-on dans le sillage de la CoCop.


  Ce à quoi elle répondait avec délectation : « Pas ma faute, deux-pattes ! Vieilles godasses. Respect, man ! »


  Le langage du conteneur à ordures s’enrichissait de minute en minute. Visiblement, les Nods avaient délié les langues des CoCops, mais pas leurs neurones.


  La renommée de Gaston Bérard, qui dépassait chichement la Voie lactée – mais c’était déjà pas si mal, faites-en autant et on en reparlera –, permit à la petite procession de pénétrer dans le sacro-saint édifice en priorité, sous l’œil courroucé et envieux d’une file d’attente de plusieurs milliers d’âmes.


  Un homme gonflé d’importance vérifia les passeports de Gaston et d’Arnold. Son front était poisseux, de même que les épaulettes de son uniforme, sur lequel il devait essuyer périodiquement son visage ruisselant. Gaston remarqua également que le surveillant chancelait et que ses sourcils froncés venaient peser sur des yeux rougis. La migraine et la sudation étaient des symptômes précurseurs. Tout bien réfléchi, peut-être n’était-ce pas l’importance qui le gonflait, mais plutôt la Maladie. Arnold veilla donc à ne pas effleurer la main de l’agent de sécurité quand celui-ci lui tendit ses papiers.


  Au moment où il s’engouffrait dans l’ascenseur, Arnold fut agrippé par le bras. Son sang se figea dans ses veines.


  « Monsieur Sextan…, commença calmement le surveillant.


  — Monsieur l’agent ?


  — Pour votre information, il vous reste deux jours pour régler votre contravention au commissariat le plus proche avant que le montant n’en soit triplé.


  — Oui, euh, je vous remercie, monsieur l’agent. Je n’y manquerai pas, monsieur l’agent. Au revoir, monsieur l’agent », bafouilla Arnold, soulagé.


  Betsy insista pour prendre place dans une des alcôves de Questionnement, à grand renfort de respect, de man et de yé, arguments puissants qui firent capituler Arnold. De toute façon, les Nods ne lui en tiendraient pas rigueur. Entre espèces des confins du cosmos, on se serre les coudes.


  Les alcôves ressemblaient par la taille à un confessionnal de l’ancien temps, ce temps reculé où les hommes croyaient tous en Dieu. Ils étaient étonnamment moins nombreux depuis que Yacine Hocine Wacine Hugli avait écrit (en substance) que toutes les bondieuseries tendaient à affirmer à la fois que Dieu avait créé l’Homme et que l’Homme avait créé Dieu. L’auteur de ce forfait avait fait l’analogie entre ce dilemme et celui de l’œuf ou la poule. Il avait démontré que trouver la réponse à l’une des deux interrogations déclencherait, par effet de contrecoup et d’une obscure affaire de dominos, la résolution de l’autre. Ainsi, les philosophes s’attelaient à résoudre l’énigme de l’œuf ou la poule, notamment parce qu’il était plus aisé de séquestrer une poule qu’un dieu et un œuf qu’un homme. En attendant, les croyants avaient mis leur foi en suspens.


  Bref, revenons à nos questions.


  Gaston, Betsy et Arnold s’assirent.


  Une pensée intruse fourmilla dans l’esprit de Gaston. Il releva les yeux vers les sphères de liquide brun noir qui abritaient les Nods opalescents. Leur symétrie ternaire choquait l’œil humain, accoutumé à la bipolarité de toute chose. Trois yeux, trois bras, trois jambes. Trois Petites Liturgies de la présence divine.


  Gaston se présenta aux Nods protocolaires. Ceux-ci le congratulèrent pour ses travaux qui avaient contribué à ouvrir l’esprit des Terriens et à leur faire accepter l’existence de formes de vie encore plus insolites que le panda, l’ornithorynque ou les dipneustes. Le pataphysicien se rengorgea puis posa la question qui hantait ses rêves. Les Nods se concertèrent puis répondirent :


  > Quarante-deux.


  Satisfait – encore qu’il aurait pu sans question poser trouver ladite réponse dans une table de multiplication ou sur n’importe quel forum de geeks –, Gaston produisit la procuration de Lise Frimas lui accordant le droit de poser sa question.


  > L’œuf ou la poule ? lut-il aux Nods dans sa tête.


  Ce n’était jamais que la six cent quatre-vingt-septième fois qu’on le leur demandait. Il était d’ailleurs étonnant de constater que la réponse variait au gré des humeurs des ETs, le chef tranchant alternativement dans le vif à chaque occurrence, avec la précision du fil à couper le jus de glog.


  La réponse parvint chargée de solennité.


  > La poule.


  Gaston ne le savait pas, mais cette révélation ne servirait à personne. D’abord parce qu’il allait mourir sans avoir eu l’occasion de le répéter à quiconque, ensuite parce que nul ne savait plus faire la correspondance : la poule figurait-elle Dieu ou l’Homme ? Et l’œuf, alors ?


  Le problème, c’est qu’il ne subsistait plus un seul exemplaire intact de L’œuf ou la poule ? Parabole d’une analogie elliptique. Les Nods l’avait fait disparaître trois ans plus tôt, s’apercevant avec consternation que les Humains en étaient encore à débattre d’un concept aussi désuet que « Dieu ». Ils savaient par expérience que cette question avait conduit des civilisations entières à s’entretuer pour rien ; aussi avaient-ils voulu épargner à ces pauvres deux-pattes une terrible déconvenue.


  En réalité, il restait bien un exemplaire du livre de Yacine Hocine Wacine Hugli, calé sous une commode à chaussettes branlante, munie de quatre tiroirs, chez une pervenche consciencieuse dont on se souviendra la brève et légaliste intervention en début de récit – mais à quoi bon le clamer sur tous les toits ? Malgré tout, il est intéressant de savoir que les Nods estiment que des deux, c’est la poule qui a la primeur sur l’œuf. Ou bien est-ce l’inverse ?


  Les aliens s’inclinèrent face au pataphysicien, réprimant à grand-peine les glouglous ironiques de leur sérum physiologique.


  Mais Gaston n’en avait pas fini avec eux. Il se racla la gorge, préférant revenir à un mode de communication plus naturel pour exposer sa requête.


  « Mon défunt collègue et néanmoins, euh, collègue Georges Archimbaud m’a légué sur son lit de mort ce que j’imagine être la question qu’il voulait vous poser. Pour honorer sa mémoire, je vous conjure d’accepter de répondre à cette question d’outre-tombe. À titre posthume, en somme. »


  Il y eut un moment de flottement pendant que les Nods discutaient entre eux de la légitimité de cette requête.


  Ce moment de flottement survient fort à propos pour nous laisser, avec à-propos, glisser un mot à propos de Lise. L’architecte ne lambinait pas depuis le départ de ses compères : soupçonnant que quelque chose de louche se tramait dans cette maison étrange, elle avait gratté les peintures, révélant des pains de matière jaune sale qui étaient gras au toucher et sentaient la gomme. Il lui fallut toute son expérience du génie civil pour reconnaître de la plastrite. Du TNT servait de liant dans la plupart des ballots qu’elle découvrit. Sous le parquet, elle avait déniché de la dynamite gel. Il y en avait dans toutes les pièces. Elle pénétra dans le cellier et découvrit dans un recoin ce qu’elle pensait y trouver : des sacs de farine entassés, attendant leur heure. La farine peut en effet, sous certaines conditions, détonner à près de sept mille mètres par seconde. En définitive, elle mit à jour la surprise spéciale de Pierre Chiffre, mais elle ne comprit pas de quoi il s’agissait. Elle ne voulait pas comprendre.


  Cette digression laissa aux Nods le temps de délibérer en faveur de Gaston. Celui-ci tira de sa veste le carnet de moleskine de Georges Archimbaud et demanda :


  > Si vous êtes tout-puissants et que vous dites toujours la vérité, vous pouvez aussi mentir et faire en sorte que vos mensonges deviennent la vérité. Mais si vous n’êtes pas tout-puissants et que vous pouvez mentir, alors vous nous mentez depuis le début. Ce raisonnement est-il correct ?


  Il y eut un silence mental durant lequel le pataphysicien crut avoir posé une colle aux extraterrestres. En vérité, les Nods périphériques s’acquittaient simplement de leur dette envers leur congénère, transvasant un peu de leur sombre liquide dans sa bulle, puisqu’ils avaient parié contre lui que la question d’un homme aussi brillant qu’Archimbaud porterait sur un sujet crucial, déterminant pour l’Humanité. Le Nod central avait parié au contraire que le scientifique, comme les autres, poserait une question égoïste, inintéressante et inutile au possible. Et il avait gagné.


  Les trois Nods répondirent tour à tour :


  > Premièrement : oui.


  > Deuxièmement : mais pas seulement.


  > Troisièmement : encore que.


  Gaston consigna la réponse d’une écriture tremblante en opinant du chef.


  Vint alors le tour de Betsy. Les trois Nods la regardèrent, attendris, caressant par la pensée son centre du plaisir pour lui signifier leur fierté. Ils la complimentèrent pour ses choix vestimentaires et lui avouèrent qu’ils allaient bientôt devoir partir. Qu’il faudrait qu’elle et ses consœurs soient courageuses en attendant leur retour. Qu’après deux phases assez pépères et guère contraignantes, on allait rallier avec pertes, fracas, tambours et trompettes la phase trois.


  Betsy demanda quel était le qualificatif auquel elle pouvait aspirer. Elle leur fit savoir qu’elle trouvait que coprophage n’était pas adapté et qu’il devait exister un autre terme plus adéquat. Le Nod de gauche exécuta une vrille joyeuse dans sa bulle et envoya dans l’air :


  > Détritivore.


  Betsy salua cérémonieusement : « Merci, Maîtres. Respect ! »


  Enfin, ce fut le tour d’Arnold. Celui-ci garda les mains jointes, serrées entre ses cuisses pour les empêcher de trembler. L’exiguïté de son box l’amenait à se recroqueviller. Si son corps avait frôlé les parois de pierre à cet instant précis, il se serait enfui en hurlant. Le premier trille mental le déstabilisa par sa chaleur et sa douceur.


  > Ainsi, vous voilà, monsieur Sextan, petite CRABule. Nous vous attendions. Impatiemment.


  > Je… C’est-à-dire… Ça vole mal à cette heure…


  > Ne vous confondez pas en excuses ni en explications, coupa le Nod de droite. Les unes ne seraient pas sincères, les autres pas claires, de toute façon. Nous avons pour principe de répondre à toutes les questions, quelles qu’elles soient. Même celles émanant des pontes de l’association de non-assistance à Nod en détresse.


  Les aliens se rapprochèrent de la paroi de leur sphère d’un même élan. Arnold se félicita d’être séparé (voire protégé) d’eux par un matériau réputé à l’épreuve de tout sauf d’une déflagration nucléaire. Le Nod central qui, par sa position, devait tenir lieu de meneur, émit une nouvelle impulsion.


  > Nous vous attendions.


  Une joyeuse ironie sourdait des éponges mentales que recevait Arnold. Le chauffeur de maison se figurait en effet son échange comme un lancer d’éponges : il lui fallait tordre la texture des pensées qui lui parvenaient pour en extraire l’information. À chacun ses métaphores. Cependant, l’information, les mots, s’accompagnaient d’une couleur, d’une épaisseur et d’une température qui affolaient Arnold. L’ironie était omniprésente. Nous vous attendions. Arnold avait occulté ces trois mots la première fois qu’ils avaient été formulés, afin de garder son sang-froid. Il comprenait désormais que les Nods les répéteraient jusqu’à ce qu’il accepte leur terrible sens. Il se résolut à saisir la perche tendue.


  > Comment saviez-vous que j’allais venir ?


  > Nous connaissons le CRABE et ses sombres activités depuis un moment. L’organisation d’un attentat et la construction d’une maison comme la vôtre laissent des traces caractéristiques dans le brouhaha des ondes. Un peu comme des mots surlignés au feutre fluorescent dans un texte de plusieurs millions de pages, si vous saisissez l’analogie.


  « Pourquoi ne pas avoir démantelé le CRABE si vous étiez au courant ? Pourquoi nous avoir laissés espérer jusqu’à la dernière minute ? » cria Arnold.


  La réponse tarda, car les Nods avaient plus de difficulté à convertir les ondes sonores que leurs équivalentes mentales. Le Nod de gauche agita finalement ses bras, ouvrant et fermant mécaniquement ses neuf doigts.


  > Ne vous inquiétez pas pour votre attentat. Vous veniez nous demander de résoudre votre problème de déclenchement de détonateur ? Rassurez-vous : nous nous en occupons.


  Au même moment, une secousse ébranla les murs et effrita le calcaire des plafonds. Les stalactites tombèrent, les stalagmites échouèrent à monter et tombèrent également, ressemblant alors à s’y méprendre à de bêtes stalactites2. Des rochers épars explosèrent au passage du souffle. Betsy et Arnold, mus par un instinct de survie comparable, se recroquevillèrent sur eux-mêmes, terrifiés. Gaston Bérard n’eut pas ce réflexe, obnubilé qu’il était par des pensées de poule, d’œuf, de Dieu et d’Homme. La tête du pataphysicien heurta une aspérité tranchante qui le fit passer de vie à trépas au moment où, dans la maison d’Arnold, le corps de Lise Frimas achevait d’être vaporisé par la déflagration.


   


  ***


   


   


  Quand Étienne raccrocha d’avec Arnold, ses mains tremblaient. Il ne tenait décidément pas la pression que Chiffre lui imposait. Même MacBeth, c’était une partie de plaisir par rapport à Léonard Veiga, Président d’un jour. Pour se donner le courage d’affronter le courroux de Chiffre, Étienne commanda une bouteille de gin qu’il vida cérémonieusement.


  D’un pas titubant, il rejoignit Chiffre et l’avertit de la tournure des événements. Ce dernier se tapa la tête à deux reprises contre le mur de la suite. Son plan, si ingénieux, calculé au millimètre, partait à vau-l’eau : pour commencer, Arnold était une immense déception. Quand celui-ci s’était porté volontaire pour le poste de secrétaire du CRABE, Chiffre avait cru tenir un allié de valeur. Néanmoins, pour assurer le coup, il avait introduit dans la maison trafiquée une charge nucléaire contrôlée à distance. Au cas où Arnold serait pris de remords à l’idée d’ôter la vie. Or le détonateur d’Arnold était tombé en panne, et même le dispositif secret de Chiffre refusait de déclencher l’explosion salvatrice ! Était-il lui aussi défectueux ? C’était à vous dégoûter de la technologie suisse…


  Le premier ministre reporta son regard sur Étienne qui triturait son nœud de cravate d’un air absent.


  « Qu’est-ce que vous lui avez raconté au téléphone ?


  — Quoi ? C’est vous-même qui avez demandé aux Nods de reprendre les consultations. C’est le seul moyen de régler notre problème. Il n’y a qu’Arnold qui puisse faire péter cette maison. Il était dans l’impasse, alors je lui ai trouvé une solution. Vous voyez que je ne suis pas si… »


  Excédé, Chiffre saisit Étienne par son col de chemise et le fit décoller du sol. Étienne lut dans les yeux injectés de sang du premier ministre qu’il venait de prendre sa dernière initiative malheureuse.


  « Vous me faites peur, Chiffre. Je me sens menacé. Je crois que je vais être obligé de prendre les pleins pouvoirs. En vertu de la constitution de l’article 28 du 58 septembre 1916…


  — Vous êtes licencié, tocard !


  — Avant que vous ne me viriez, j’aimerais que vous admettiez que vous n’auriez jamais remporté les élections sans moi.


  — Votre contrat est rompu, Monsieur Siphon. Vous ne me faites plus rire. Vous allez faire vos valises et débarrasser le plancher dès ce soir.


  — Oh, mais ça n’a jamais été mon intention.


  — Comment ?


  — De vous faire rire.


  — Vous me faites pitié. »


  Il reposa l’acteur au sol.


  Étienne s’éloigna, se servit un verre de champagne et interrogea Chiffre du regard.


  « Je m’en jetterai bien un derrière la cravate, admit-il. Un whisky si ça ne vous fait rien. »


  Étienne fut pris d’une crise de fou rire.


  « Un double ! Un whisky double pour un nœud de cravate double !


  — Avez-vous perdu l’esprit ?


  — Esprit, es-tu là ? Vous savez, des millions de gens perdent l’esprit en ce moment. Pourquoi pas moi ?


  — Vous êtes cinglé !


  — Vous voulez dire… Siphon-né ?


  — Franchement, vous vous aviserez de faire de l’esprit quand vous aurez cuvé votre champagne. Ce sont vos nuits… agitées qui vous mettent dans cet état ou la perspective de retourner à votre minable existence ? »


  Étienne eut un rictus haineux. Il n’aurait pas su dire si Chiffre essayait seulement de lui faire comprendre qu’il était au courant que Célia avait partagé sa chambre ou s’il avait aussi eu vent de ses prouesses. Enfin, de son absence de prouesses.


  « Soyez franc, Léonard, combien de verres avez-vous ingurgités ?


  — Vous savez, Chiffe molle… la curiosité est un vilain défaut. »


  Étienne arma son bras et balança son poing sur le nez de Pierre Chiffre. Le premier ministre commença à beugler pour rameuter les foules. Étienne prit conjointement une bouteille de champagne et la tangente. Il parvint à esquiver le service de sécurité, enleva rageusement sa laisse de soie et défit les trois premiers boutons de sa chemise. Il se sentit un peu mieux, mais pour que cela continue, il savait qu’il devait être fin saoul. Aussi s’employa-t-il à atteindre le stade de non-retour.


  Tout le monde le considérait comme un homme de paille… un homme qu’on avait tiré à la courte paille. Courte paille… Célia ! Célia qui ne voulait plus de lui, et Chiffre


  (« Je ne sais même pas si vous êtes un bon comédien ! »)


  qui refusait de lui faire ses nœuds de cravate. Dorénavant, il n’y avait plus guère que le nœud coulant de sa corde de pendu qu’il accepterait de tripatouiller de bonne grâce.


  Viré ! Retour à la case départ, congédié comme un malpropre. Et sur son CV… quoi ? Président intérimaire ?


  Les couloirs tanguaient autour de lui, et Étienne se dit que cette fois le monde s’écroulait bel et bien. Littéralement. Amusant comme la douce euphorie du champagne pouvait décupler votre lucidité dans les moments les plus franchement décadents. Le magnum s’en trouva bientôt fort démuni.


  Étienne s’affaissa sur la feutrine ocre, tambourina sans succès contre les murs. Il revit comme en rêve le nez de Chiffre exploser dans un geyser de sang.


  Sans conteste la meilleure action de mon mandat !


  Il poussa une porte au hasard. Il se sentait guidé par une impuissance visible… par une puissance invisible ! Une alarme se déclencha quelque part dans la bâtisse. La porte se referma et les verrous s’enclenchèrent. Il était pris au piège.


  Un pupitre se dressait devant lui, aussi brillant et scintillant qu’une ville au cœur de la nuit. Les vapeurs de son éthylisme le focalisèrent sur une zone particulière du tableau de commande. Chiffre tambourinait déjà à la porte, alerté par la sirène.


  « Ouvrez, Étienne ! Vous allez faire une ânerie ! »


  Étienne frémit de colère contenue. Il attrapa une chaise, la lança le plus loin possible. Elle vint percuter le mur avec un craquement.


  « Je veux juste qu’on me laisse tranquille ! »


  La porte commença de céder sous les coups de boutoir et le premier ministre en sueur apparut par la fente. Deux morceaux de coton tout à fait ridicules venaient souligner l’affront que son appendice nasal avait subi dix minutes plus tôt. Il réitéra ses menaces, sans prendre garde à l’appeler Président, ni même Léonard. De rage, Étienne abattit son poing sur le pupitre. Sur le gros bouton.


  Le visage de Chiffre refléta son affolement.


  « Non, crétin, pas le bouton rouge… »


  Une explosion nucléaire déferla sur la ville de Réponse qui n’avait rien demandé à personne. Il serait laborieux d’expliquer aux victimes de la déflagration que leur mort était due à un fâcheux accident. À la regrettable maladresse d’un acteur raté qui tenait le rôle d’intermittent de présidence. Sans compter que sa main avait été guidée…


  « Oups », fit Étienne Siphon en tombant évanoui dans les bras de Pierre Chiffre.

  


  2 Bien qu’elles soient pour leur part dépourvues de canal central, ce dont elles sont très fières.


  PHASE 3

  Où l’on compte ses abattis


  Quand le silence revint à Nodocité, le vide se creusa en Arnold, le faisant ressembler à une méprisable stalactite. Il n’y comprenait rien.


  > La guerre que vous désiriez tant est déclarée, annonça un Nod.


  Abasourdi, Arnold se mit sur son séant. Betsy jura en se redressant et palpa sa cuticule afin de s’assurer qu’elle était indemne. Ses déchets en étaient tout retournés.


  « La maison a explosé ? Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Arnold. Et pourquoi ne sommes-nous pas morts ? »


  > L’onde de choc se propage surtout horizontalement lors de ce type d’explosion. Nous savions qu’elle ne nous tuerait pas, que nous serions juste un peu secoués. Les humains en surface, par contre, c’est une autre histoire… surtout avec la charge nucléaire que votre patron avait fait poser…


  Les trois sphères pulsèrent de concert, parcourant le spectre lumineux à une vitesse folle. Il ne fallait guère être devin pour comprendre que cela exprimait la joie des Nods mieux qu’un long discours.


  > Ça va aller ? Vous êtes tout pâle. Vous avez besoin d’un médicament ? De paracétamol ? Vous voulez fumer le caducée de la paix ?


  Le triumvirat infernal se bidonnait redoutablement, à tel point que l’immonde et putride sérum physiologique des sphères se mit à mousser.


  > Pour vous remercier de votre assistance dans l’éradication de la race humaine, nous tenons à vous faire un cadeau : nous avons fait sauter votre contravention en même temps que votre demeure.


  Toujours cette ironie qui maculait les ondes, avec un côté mordant inédit. Le masque de bonté des ETs se craquelait. Arnold réfléchit et la portée de son acte le paralysa : il avait apporté aux Nods le moyen de plonger l’Humanité dans le chaos. Et sur un plateau. Toutefois, un détail le tracassait.


  > Vous êtes responsables du Mal ?


  > C’est exact.


  > J’ai entendu votre porte-parole dire que vous n’y étiez pour rien et que vous chasseriez les coupables !


  > Faux. Il a dit que nous ferions tout ce qui était en notre pouvoir pour qu’une telle tragédie ne se reproduise pas et que les coupables seraient sévèrement châtiés.


  > Vous avez menti !


  > Non, car nous ne voulions pas tuer les gens de la première vague. Les morts n’étaient dues qu’à une ridicule erreur de réglage de notre Grille-synapses. Les techniciens responsables du carnage ont été incarcérés pour crime contre l’Humanité. Ils ont donc été châtiés. Et cette malencontreuse erreur ne s’est pas reproduite : nous avons diminué la puissance de notre appareil et les Malades ne meurent plus. Bien sûr, le Grille-synapses opère depuis l’espace et malgré toutes nos précautions, il s’est mis à perturber vos rudimentaires satellites. Mais en réalité, nous ne voulions que modérer et moduler votre intelligence à notre convenance. Vous aider à évoluer dans le bon sens, ainsi que nous l’avions promis.


  > Vous voulez nous transformer en zombis ! Vous n’êtes pas venus en paix. Le CRABE avait raison de se méfier de vous ! VOUS AVEZ MENTI !


  > Mais non, monsieur Sextan, nous n’avons pas menti, rétorqua le Nod de droite. Nous n’avons jamais déclaré que nous venions en paix ; nous avons annoncé que nous n’avions pas l’intention de vous exterminer. Néanmoins, il était très clair dans notre esprit que si vous veniez à nous attaquer, il nous faudrait nous défendre, voire riposter par la force…


  > Et votre attentat contre Réponse nous livre l’opportunité que nous attendions, renchérit le Nod central. Les hommes sont dangereux et destructeurs. Incontrôlables. Il nous faut les éradiquer. Nous avons l’aval de notre gouvernement.


  > Les Terriens comprendront ! Ils résisteront !


  > Oh non… Pourquoi croyez-vous que nous ayons éliminé en premier lieu les intellectuels ?


  Une pensée subconsciente résonna dans l’esprit d’Arnold tandis qu’il fuyait le dédale des cavernes souterraines. Une onde spongieuse qui exsudait un appétit féroce de domination et de mort.


   


  ***


   


   


  C’est en faisant sa tournée vespérale de ramassage que Betsy trouva une feuille de papier électronique aux bords fondus, couverte d’une écriture infantile. Dans une chambre matelassée d’un vétuste institut de soins. Pourquoi continuait-elle à collecter les déchets ? Par instinct de survie, par vocation. Parce que c’était la tâche pour laquelle elle avait été enfantée et que les habitudes ont la vie dure, envers et contre toute raison, malgré le désert de la guerre. Avant de soumettre le tapuscrit à ses acides gastriques, elle activa la reconnaissance de caractères pour éliminer les nombreuses fautes d’orthographe et rendre les mots lisibles.


  Betsy ne faisait plus la fine bouche : elle ne triait plus les déchets depuis le départ des Nods. Les extraterrestres ne s’étaient pas donné la peine d’emporter avec eux les récipients à ordures. Ils les avaient laissés sur place pour faire le ménage en attendant leur retour. Depuis, les mots « vivre » et « survivre » étaient devenus synonymes. Les chaussures ne couraient plus les rues, alors la pauvre CoDet s’était rabattue sur l’ensemble des objets d’origine technologique. Les moindres soubresauts d’activité humaine provoquaient chez elle une véritable frénésie. Et ils se faisaient rares.


  Sur l’écran monochrome, les lettres s’agencèrent lentement, comme si elles hésitaient sur la conduite à tenir. C’était un miracle que les batteries de l’appareil n’aient pas encore rendu l’âme.


  Debout au centre de la chambre capitonnée, dos au cadavre qui en était le seul mobilier, Betsy se mit à lire à voix basse afin d’aider les mots à acquérir un sens.


   


  Cher toi,


   


  Si tu lis ça j’espère que tu comprendras. Je suis Phil et un des gars les plus intelligents qui restent sur Terre. Ils sont tous devenus bêtes, comme moi avant mais en pire. Avec la bêtise vient la violence, que dit Jean. J’écris pour expliquer parce que peut-être si tous ceux qui savent meurent, personne ne restera pour savoir la vérité. Mais comme j’écris ça restera. Il n’y a que moi pour faire ça ici, même si Jean est aussi intelligent que moi, lui il ne sait pas écrire. Les médecins et les infirmières savaient écrire mais je ne crois pas qu’ils sachent encore et même s’ils savent encore je ne crois pas qu’ils en aient envie. On a dû les enfermer dehors quand le Mal les a pris. J’ai entendu le docteur Frustec dire que le Mal a touché les plus intelligents d’abord puis les un peu moins intelligents et cetera.


  Le docteur Frustec a été un des derniers touchés et ça l’a beaucoup vexé. Il m’a dit Phil, je croyais que j’étais plus intelligent que ça. Il a dit que le Mal rendait les gens plus bêtes que nous, les malades de l’hôpital, et il m’a dit peut-être que toi tu seras épargné Phil parce que tu es simple. Quand les premiers intelligents sont devenus bêtes, les autres les ont mis dans des cellules avec nous. Mais les anciens intelligents devaient se rappeler qu’ils n’avaient pas toujours été bêtes parce qu’ils faisaient du mal aux vrais bêtes de toujours. Le docteur Frustec, il avait beau être bête pour un intelligent, c’est lui qui a compris qu’il fallait mettre les Malades à la porte, sinon, on allait tous être tués.


  Alors il a libéré les malades pour l’aider à mettre les Malades dehors. Ils étaient tellement nombreux qu’on ne pouvait pas les mettre là où on était avant, dans les cellules. Alors on les a enfermés dehors. Ils se tuent entre eux. Jour et nuit on entend les cris et les bruits de manger, même que ça donne faim même si on sait ce que c’est qu’ils mangent. Ils essaient d’entrer, ils nous détestent, même le docteur Frustec maintenant il revient frapper sur les grilles pour entrer. Ils lancent des pierres et cassent les vitres. On les remplace par des planches, des meubles, tout ce qu’on trouve qui tombe sous la main. Ils veulent nous manger. Ils sont si nombreux. Ils nous font si peur.


  J’ai si peur.


  Toi qui lis, je suis Phil. N’oublie pas Phil. Peut-être que tu seras trop bête pour comprendre mais si tu peux garder en toi juste une chose, c’est celle-là : tout ce qui arrive est la faute des Nods, ils l’ont dit avant de partir de la Terre après la grande explosion. Ils ont dit qu’ils allaient revenir avec des armes parce qu’on était trop dangereux pour eux. Et puis ils ont ri et dit peut-être même qu’il n’y aura pas besoin des armes. Peut-être même qu’il n’y aura plus personne. Le docteur Frustec les croyait, moi aussi je les crois, je vais te dire pourquoi.


  Les Nods disent toujours la vérité même si ce n’est pas toujours celle que tu crois.


   


  Betsy ne s’aperçut pas immédiatement qu’elle pleurait. Elle avait souvent vu de l’eau jaillir des paupières des deux-pattes, surtout depuis l’explosion. Ceux qui ne se battaient pas arboraient ce fascinant signe distinctif. Toutefois, elle n’avait jamais compris la raison de ces rigoles humides qui rendaient les yeux brillants et rouges à la fois, troubles et beaux en même temps. Courbée sur le testament de Phil et auprès de son corps inerte, plus intime avec cet homme dans la mort qu’elle ne l’avait jamais été avec personne de vivant, Betsy comprit. Elle se sentit si proche de l’Humanité qu’elle en épousa le chagrin.


  Deux pseudopodes s’aventurèrent à l’intérieur de son rumen pour y pêcher un magma de toile que son métabolisme n’était pas conçu pour digérer. L’objet n’avait plus rien de commun avec la tennis droite qu’il avait un jour été. La CoDet balaya ses larmes en serrant la chaussure tout contre elle. Ce n’était ni la première ni la dernière fois qu’elle se soumettait à ce rituel désabusé.


  Elle jeta un ultime coup d’œil à la feuille de papier électronique. Puis, miette après miette, Betsy déchiqueta, mastiqua et ingéra avec respect le vain testament d’une espèce en voie d’extinction.


   


   


  *


  * *


  Les mots qui griffent


  L’Auteur


   


   


  Guillaume, 27 ans, né normand, diplômé breton, salarié nordiste. Grand arpenteur des contrées exotiques, baroudeur insatiable des campagnes où l’eau cascade seulement du ciel, et où le ciel s’illumine uniquement par temps d’orage. Souhaite prendre une retraite bien méritée en Picardie pour achever son Tour du Monde du Grand Quart Nord-Ouest de la France. Il aurait pu être souffleur de vers, tragédien bègue ou dialoguiste au temps du cinéma muet – la qualité de ses silences forçant le respect –, mais le destin en a décidé autrement par la voix de son estomac creux. Il est donc chargé de clientèle en banque.


  Une femme, une fille, une maison. Trois bonnes raisons de ne pas écrire. Et pourtant… il écrit, sous forme courte, depuis 2002, de l’imaginaire, du polar et des textes « blancs ».


  Le lecteur (très) attentif de littératures imaginaires a pu le croiser au gré de sommaires d’anthologies chez Parchemins & Traverses, Mille Saisons, voire chez Eons en binôme ou sur le site de l’association Infini.


  Ex-fumeur récalcitrant (au moment de l’écriture de ces lignes) et peut-être à nouveau fumeur repentant (au moment où vous les lisez), il dénonce courageusement dans ses écrits la maltraitance généralisée et la persécution systématique orchestrées à l’encontre de cette sale engeance pestilentielle et pestiférée. Lorsqu’un de ses personnages fume (ou en exprime le désir inopportun), il finit généralement mal. Vous aurez été prévenus.


  [image: illustration]


  La couverture qui déchire


  L’Illustrateur


   


   


  Né en 1985, Zariel s’est lancé dans l’illustration parce qu’il aimait le dessin avant tout, mais aussi pour pouvoir mieux imaginer ce qu’il lisait.


  Il y a quelques années, une rencontre décisive avec GIPI, son « maître », a définitivement changé sa façon de voir les choses dans le domaine de l’interprétation graphique.


  Après avoir poursuivi des études en communication graphique et fait un stage chez un photographe, Zariel travaille depuis quelques années comme infographiste et coloriste chez un éditeur de BD.


   


  Sa place de bassiste dans Corp Circle, groupe à la croisée du mysticisme, de l’ufologie et du rock’n roll, lui permet d’assouvir son autre passion : la musique.


  Du même auteur chez d’autres éditeurs


  2007 Le dindon de la farce, site Liberation.fr « 20 ans de faits divers »


  2007 Doux comme un agneau (nouvelle) – Solstice Volume I « Facettes d’Imaginaire », Mille Saisons


  2006 Péché original (nouvelle) – Contes & Légendes… revisités, Parchemins & Traverses


  2006 Tout puissant, site Infini


  2006 Le décompte de la fatalité – SABLE no 5 (publication en espagnol sous le titre Descuento fatal)


  2005 Le livre ultime – La décroisade, EONS, Collection Futurs (Papier et E-book) no 25


  2005 Attendre la mort et revivre, site Infini
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